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5>.i^ PREFACE. 



Js suis k peu pres dans le mdme cas 

^ ou se trouva Ciceron, lorsqu'il entre^ 

^ prit de mettre en sa langue des mati^ 

res de philosophie, cpii jusques^Ui n a- 

^ vaient ete traitees qu en grec. II nous 

(^ apprend qu on disait que ses ouvrages 

^ seraient fort inutiles , parce que ceux 

qui aiinent la philosophie, s'etantbien 

donne la peine de la chercher dans les 

Uvres grecs, neglig«raient apr«s cek 

de la voir dans des liTres latins qui ne 

seraient pas briginauxf et que ceux qui 

navaient pas de goiit pour la pluloso- 

phie, ne se souciaient de la voir ni en 

latin , ni en grec. 

A cela il repond qu'il arriverait tout 
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le contraire; que ceux qui n etaientpas 
philosophes, seraient tenths de le de- 
venir par la facilite de lire les livres 
latins ; et que ceux qui Tetaient dej4 
par la lecture des livres grecs, seraient 
bien aises de voir comment ces choses-* 
la avaient ete maniees en latin. 

Giceron avait raison de parlei? ainsi« 
L'excellence de son genie, et la grande 
reputation qu il avait deja acquise,lui ga- 
rantissaient le succes de cette nouvelle 
sorte d'ouvrage quildonnaitaupublic; 
mais moi ja sijiis bien. eloign^ d'avoir 
les memes sujets de confiance dans une 
«ntreprise presque pareille k la sienne. 
J ai vQulu traiter la philo$oplue d'une 
jnaniere qui ne fut point philosophic^ 
que ; j'ai tiche de Famener a un point 
ou elle na ttit ni trop seche pour les 
gens du monde, ni trop badine pour 
les savans. Mais «on me dit a peu pres 
comme a Qceron, quun pareil ou- 
vrage n'est propre ni aux s;|van^ qui 
n y peuvent rien apprendre , ni aux 
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gens du monde qui nauront point 
d'ehvie d'y rien apprendre ; je n* ai gar- 
de de repondre ce qu il repondit. II se 
peut bien faire ^'eti cherchant un mi- 
lieu ou la philosophie convint k tout 
le monde, j*en aie trouve un ou elle ne 
convienne a petsonne : les milieux sont 
trop diffioiles a tenir, et je ne crois 
]pas qu il me prenne envie de me met- 
tre une seconde fois dans la meme 
peine. 

Je dois avertir ceux qui liront ce li- 
Tre, et qui ottt quelque connaissaticede 
ia physique, que je n ai point du tout 
pretetidu les instruire, mais seule- 
meht les divertir ell leur presentant, 
d'une maniere un peu plus agreable et 
plus egayee, ce quils savent deja plus 
solidement. Tavertis ceux a qui ces 
matieres sont nouvelles, que j'ai cru 
pouToir les instruire et les divertir tout 
ensemble. Les premiers iront contre 
mon intention , s ils cherchent ici de 
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Tutilite; et les seconds s'ils n*y cher- 
chent que de ragrement. 

Je ne m'amuserai point k dire que 
i'ai choisi dans toute la philosophie la 
znatiere la plus capable de piquer la 
curiosite. II semble que rien ne devrait 
nous interesser davantage, que de sa* 
voir comment est fait ce monde qu9 
nous habitons, s il y a d'autres mondes 
semblables, et qui soient habites aussi; 
mais, apres tout, s'inquiete de tout 
cela qui veut. Ceux qui ont des pen- 
sees a perdre , les peuvent perdre sur 
ces sortes de sujets; mais tout le mon- 
de n est pas en etat de faire cette de- 
pense inutile. 

J*ai mis dans ces entretiens une fern- 
me que Ton instruit , et qui n a jamais 
oui parler de ces choses-la. J'ai cru que 
cette fiction me servirait a rendre Tou* 
vrage plus susceptible d'agrement, et 
a encourager les dames par Texemple 
d'une femme, qui, ne sortant jamai& 
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des homes d'unepersonne qui n'a nulle 
teinture de science , ne laisse pas d*en-» 
tendre ce quon lui dit, et de ranger 
dans sa tete , sans confusion , les tour- 
billons et les mondes. Pourquoi des 
femmes cederaient-elles k cette mar- 
quise imaginaire , qui ne concoit que 
ce qu'elle ne peut se dispenser de con« 
cevoir? 

A la verite , elle s'applique un peu ; 
mais qu est-ce ici que s'appliquer ? Ce 
n est paspenetrer a force de meditation 
une chose obscure d'elle-meme, ou ex- 
pliquee ohscure'merit; cest seulement 
ne point lire sans se representer nette* 
ment ce qu'on lit. Je ne demande aux 
dames pour tout ce systeme de philo- 
Sophie , que la meme application qu il 
faut donner a la princesse de Cleves , 
si on veul en suivre bien Tintrigue, et 
en connaitre toute la beaute. II est vrai 
que les idees de ce livre-ci sont moins 
£unilieres a la plupart des femmes , que 
celles de la Princesse de Cleves ^ mais 
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vait penser raisonnablement , et les 
visions memes que j*ai ajoutees a ce- 
la ont quelque fondement reel. Le 
vrai et le faux sont meles ici , maLs 
ils sont toujours aises k distinguer. 
Je n'entreprends point de justiiier un 
compose si bizarre ; c est la le point le 
plus important de cet ouvrage, et c est 
cela justement dont je ne puis rendre 
raison. 

II ne me reste plus, dans cette Pre- 
face, qu a parler a une sorte de person- 
nes, mais ce seront peut-etre les plus 
difficiles k contenter;non que Ton n'ait 
k leur donner de fort bonnes raisons ^ 
mais parce qu elles ont le privilege de 
ne se payer pas, si elles ne veulent, de 
toutes les raisons qui sont bonnes. Ce 
sont les gens scrupuleux, qui pourront 
s'imaginer qu il y a du danger par rap^- 
port a la religion, a mettre des habi* 
tans ailleurs que sur la terre. Je res- 
pecte jusquaux delicatesses excessives 
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que Ton a sur le fait de la religion , et 
oelle-Ia inline, je Taurais respectee au 
point de ne la vouloir pas choquerdans 
cet ouTrage , si elle etait contraire k 
moil sentiment; mais ce qoi va peut* 
toevous paraitre surprenant , elle ne 
i^garde pas seulement ce systeme , ou 
je remplis d'habitans une infinite de 
mondes. II he fatit que dem^ler uhe 
petite erreur d'imagination. Quand on 
Tous dit que la lune est habitee , vous 
Tous y representez aussitot des bom- 
mes faits comme nous, et puis, si 
TOUS Stes un peu tbeologien , vous 
voila plein de dif&cultes. La posterite 
i'Adam n'a pas'pu s'etendre jusque 
dans la lune , ni envoy er des colonies 
dans ce pays-la. Les hommes qui sont 
dans la lune ne sont done pas fils d' A- 
dam. Or il serait embarrassant , dans 
1» theologie , qu'il y eftt des hommes 
qui ne descendissent pas de lui. II n* est 
pasbesoin d'en dire davantage, toute* 
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les difficultes imagmables se reduisent 
a cela , et les termes qu il f audrait em • 
ployer dans unepluslongue explication 
sout trop dignes de respect pour etre 
mis dans un livre aussi peu grave que 
celui-ci. L'objection roule done toute 
ientiere surles hoinmes dela lune, mais 
ce sont ceux qui la font a qui il plait 
de mettre des hommes dans Ik lune. 
Moi, je n y en mets point ; j y mets des 
habitans qui ne sont point du tout des 
hommes. Que sont-ils done ? Je ne les 
ai point yus, ce n est pas pour les avoir 
vus que j en parle ; et ne soup^onnez 
pas que ce soit une defaite dont je me 
serve pour eluder votre objection , que 
de dire qu il n y a pas d'hommes dans 
la lune, vous verrez qu*il est impos* 
sible qu il y en ait , selon Tidee que j'ai 
de la diversite infinie que la nature doit 
avoir mise dans ses ouvrages. Cette 
idee regne dans tout le livre , et elle ne 
ipeut etre contestee d'aucun philosopher 
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Ainsi je crois que je n entendrai faira 
cette objection qu a ceux qui parjeront 
de ces entretiens sans les avoir lys. 
Mais est-ce un sujet de me rassurer ? 
Non , c en est un , au contraire , trds- 
legitime, de craindre que Tobjection 
ne me soit faite de bien des endroit^. 
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ENTRETIENS 



SUB. lA PLUmOITi 



DES MONDE S 



A MONSIEUR L**» 

Vous voulez, monsieur, que je vous rende 
tm compte exact de la maniere' dont j'ai 
passe mon temps a la campagne, chez ma- 
dime la marquise de G***: Sav^ vous bier* 
que ce compte exact sera uu livre; et, ce 
qu'ii y a de pis , un livre d^ philosophie ? 
Vous vous flttendez k des fetes, a des par- 
ties de jeu ou de chasse , et vous aurez des 
plnnetes , des mondes , des toui'billons ; il 
ii*a presque ^l6 question que de ces chosen- 
la. Heureusement vous ^tes philosophe , et 
vous ne vous en moquerez pas tant qu'un 
autre. Peut-^tre m^me serez-vous bien aise 
quej'aie attir^ madamela mal-qtiise daiis 
le parti de la philosop^iie. Nous ne pouvions 
faire tine acquisition plus considerable; car 
je compte que lA beaute et la jeunesse sont 
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toujours des choses d'un grand prix. Ne 
croyez-vous pas que si la Sagesseelle-m^me 
voulait se pi^enter aux bommes avec sue- 
ce&, elie ne ferait point mal de paraitre sous 
une figure qui approcMt un peu de.celle 
de la Marcpiise ? Surtout si elle pouvait avoir 
dans sa conversation les m^mes agr^mens , 
je suis persuade que tout le monde courrait 
apres la Sagesse. Ne vous attendez pourtant 
pas a entendre des merveilles , quand je 
vous ferai le r^cit des entretieas que j'ai eus 
avec cette dame; il faudrait presque avoir 
autant d'esprit qu'elle , pour r^p^ter ce 
qu'elle a dit, de la maniere dont elle Fa 
dit. Vous lui verrez seulement cette vivacity 
dlntelligence que vous lui coimaissez. Pour 
moi , je la tiens savante , a cause de I'ex- 
treme facllite qu'elle aurait a le devenir. 
Qu'est-ce qui lui manque ? D*avoir ouvert 
les yeux sur des livres; cela u'est rien, et 
bien des gens Font fait toute leur vie , a qui 
je refuserais, si j'osais, le nom de savans. 
Au reste , monsieur , vous m'aurez une obli- 
gation. Je sais bien qu'avant que d entrer 
dans le detail des conversations que j'ai cues 
avec la Marquise, je serais en droit de vous 
d^crire le chateau ou elle <^tait allee passer 
Tautonme. On a souvent decrit des cbdteaux 
pour de moindres occasions ; mais je vous 
ferai gr&ce sur cela, II suMt que vous sacbiez 
que quand j'arrivai chez elle, je ify trou- 
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tai pdmt de compf^fiue, «t qua j*en fti9 foxf 
aise. Les deux premtetv joun n'eurent riem 
de remarqnable; ils se passorent 4 ^puiser 
les nottvelles de Paris d-oii je venais; maU 
ensnite Tinrent ce$ entretiens dout je veux 
▼ous faire part. Je vous les divlserai par 
fioirs, parce qa*c£fecti'Venieiit nous n'e4nies 
de ces entretiena <{ae les soirs« 
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Qa« la Tcrrie est nne planete qui toamie sar elle* 
mime ^ et f nlonr da soleil. 

IN Otis all4mes done, un solr apres soupei*, 
nons promener dans le pare. II faisait un 
fraisd^linenx, qui nous r^eompensait d'une 
joum^e fort ehaude que nous avions es- 
snyee. La lune ^tait lev^e il y avait peut-^tre 
une heure, et ses rayons , qui ne venaient 
a nous qu'entre les branches des arbres^ 
faisait un agr^able melange d*un blanc fort 
vif, avec tout cc vert qui paraissait noir. 11 
n'y avait pas un nuage qui d^roMt ou qui 
obscurcit la moindi*e ^toile; elles ^taient 
toutes d'un or pur et ^clatant, et qui ^tait 
encore relev^ par le fond bleu ou elLes sont 
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\ittacbees. Ce«{>ectacle me fit rdrer, et p^ut- 
^tre sans la Marquise enss^je re ^6 assez 
long-temps; mats la presence d'une si ai- 
-mable dame ne me permit pas de m'aban- 
donner a ia lane €t aux 6toiles. Ne trou- 
vez-Yous pas, lui dis-je , que le jour m^me 
n'est pas si beau qu'nne belle nuit ? Oui^ 
me rcpondit--elie , la beautc du jour est 
comme ime beaut^ blonde qui a plus de 
briUant ; mais la beaut^ de la nuit est nne 
beaut^ brune qui est plus toucbante. Yous 
^tes bien g^nereuse » repris-je, de donner 
cet avaniage aux brunes, vous qui ne r<^tes 
pas. II est pourtant vrai que le jour est ce 
qn'il y a de plus beau dans la nature , et 
que les h^oines de roman, qui sont ce qu'il 
y a de plus beau dans Timagination , sont 
presque toujours blondes. Ce n'est rien que 
la beaut^ , repliqua-t-elle , si elle ne touclie. 
Avouez que le jour ne vous eiit jamais jet6 
dans une rdverie aussi douce que celle ou 
je vous ai vu pres de tomber tout a Theu- 
re , a la vue de cette belle nuit. Pen con- 
viens , r^pondis-je ; mais , en recompense , 
nne blonde comme vous, me ferait encore 
mieux r^ver que la plus belle nuit du mon- 
de, avec toute sa bcaut^ brune. Quand 
cela sera it vrai, r^pliqua-t-elle^jene m'en 
Qontenterais pas. je voudrais que le jour , 
puisque les blondes doivent ^tre dans ses 
iiit^rdts I fit aussi le m^me effet Pourquoi 
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les amans, qui sunt bons juges de-ce qui 
toucfae , ne s'adressent - ils jamais qu'a la 
nuit dans toutes les chansons et dans toutes 
les elegies que je connais ? U faut bien que 
la nuit ait leurs remercimens, lui dis-je. 
Mais reprit-elle , elle a aussi toutes leurs 
plaintes. Le jour ne s*attire point leurs 
confidences , d'oii cela vicnt-il? C'est appa- 
renunenty repondis-je, qu'il n'inspireppintt 
je ne sais quoi de triste et de passionne^ II 
seatUe pendant la nuit que tout soit en re- 
pos. On s'iinagine que les etoiles raarchent 
avecplusde sUence que le soleil; les pbjets 
que le ciel pr^sente sont plus doux ; la Tue 
s'j arrete plus aisement ; enfin , on r^ve 
mieux, parce qu'on se flatte d*^tre alors 
dans toute la nature la seule personne oc- 
cupee a r^ver. Peut-^tre aussi que le spco- 
tade du jour est trop unifonne : ce n'eSt 
qa'un soleil et une voute bleue ; mais il sfi 
peat q^e la vue de toutes ses etoiles semees 
Qonfasement , et disposees au hasard en mille 
%ares diff^rentes, fayorise la reverie et un 
certain desordre de pensees ou Ton ne 
tombe point sans plaisir, J'ai toujours senti 
^ que yons me dites, reprit*elle; j'aime leg 
toiles, et je me plaindrais volontiers du 
ioleil cpii nous les elfac^. Ah I m'ecriai^'e^ 
je ne puis lui pardonn^ de me faire perdre 
4e vue tous ces^mondes.Qu^appelez-^vona 
tous oes mondes, me dit-^Ue, en v^e re(sarr 
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cknt, €t en se tourriant vers mdi? Je vous 
€beiiiand« pardon, repondis-ie. Vons m'jrveat 
mis sur nia folie , et ausait6t mon unagina* 
tion s*cst eehappee. Quclie «st done cetle 
f€>He, reprk-dle ? Hcias ! i^epUquai-je, je me 
SHis mis dans la t^te <jue ehaque ^toije 
pourrait bien ^tre nn moude. Jc ncjnrcrais 
pourtant pas que eela fttt vrai; mais je 1« 
liens pour vrai, paree qu'il me fait plaisir 
a c^oire. Cest une id^qui me plait, ct qui 
s*cst placde dans mon esprit d'une maniere 
riaiite. Selon moi,ilfi*y a pas jusqu'auxTerit^ 
«qui Tagrement ne soitn^essaire. H^hiea , 
I'epritHelle , pnisque ¥©tre folie est si agr^ble, 
donnez-la-moi; je croirai sur les etoiles 
tout ce que vous voudrcz , pourvu que j*y 
trouve du pkisir. Ah ! madinne, repondis- 
je bien vite, ce n'est pas un plaisir comme 
celui que vous auriez k une com^die de 
Moliere ; e'en est un qui est je ne sais oil 
dans la raison, et qui ne fait rire que l*es*t' 
prit. Quoi done, reprit-elle, croyeB-TOUS' 
qu'on soit incapable des plaisirs qui ne 
sont que dans la raison ? Je tcux tout *- 
f heui-e vous faire Toir le contraire ; appre- 
nez-moi vos ^teiles. Non, repKquai-je , il 
ne me sera point reprochi que , dans un 
bois, a dix heures'du soir, j'aie piu4^ d4 
philosophic a la {i^lus aimable personne 
que je connaisse. Qierehez aillfurs vos 
j^ilosopbes. 
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Ten% be»a me d^knAee encore qnelque 
temps snr ce ton^a, U hUnt ceder. Je lu| 
is 4u BG^oins promeltfef pour mon bon^ 
i^etir, qu'elle me garderait le secret; el 
qQand je 6is hors d'etat de m'en poi&voiv 
d^dircy et que je touIiis. parler , je yU. que 
je ne sayai$ par ou oommencer moa dis^ 
cours : c^v avec une personne comme elle , 
qui ne sayait rien en madere de physique ^ 
U Cbdlait prenib^ les cboses de bien loin , 
pour kii pr<niyer que la terre pouyait ^tris 
une planete, et les plauetes aiitant de terres» 
ft tQuttfs les ^toiles autant de soleils qui^clai- 
fai^it dea moudes. J'en reveuais toujours « 
Uii dure(pi.'il anrait mieux valu s'entrete&ir 
de bagatelles, comme toutes personnes rai*- 
soufiables auraieut fait a notre place. A la 
fia G^>e&dant , pour lui donuer une id^e 
§^n^rale de la pMosopbie y voici par oil je 
conim^ii^ai^ 

Toute la plulosopbie , lui disrje , n'est ion* 
Me que sur deux ohoses , sur ce qu'on a 
Fesprit curieux et les yeux m%nyais ; oar si 
yous ayie;^ les yeux meiUeurs que yous ue 
les ayeZy yqua yerriez bien si les ^toiles sont 
4es aolells qui ^kirent autant de mondes ^ 
eu si eHes n'en sont pas?; et si d'un autre 
civ6. yous etie% mains curieuse y yous ut 
yous jK>ucieriez pas^de k sayoir , ce qui reyiea- 
drait au m^me; mais on yeut sayoir plus 
qu'on ne yoit, c*est la la difi^cult^. Encore 



si ce qu'on voit ou le voyait bien , c^ §erait 
toujours autant de cdnnu ; mats 6n le voit 
tout autrement qu*!! n'est. Ainsi les vrais 
pLiMsophes passent leur "tic a ne p6int 
croire ce qu'ils voient, et a tidier de devi- 
ner ce qu ils ne voient point ; et cette con- 
dition n'est pas , ce me semble , trop k cri- 
vier. Sur cela je me figure toujours que la 
natuw est un grand spectacle qui ressemble 
a celui de Top^ra. Du lieu oil vous ^tes a^ 
Topera , vous ne voyez pas le tb^toe tout- 
a~fait comme il est; on a dispose les deco- 
rations et les machines pour faire de loin* 
un ef?et agreable, et on cache a votre vue 
ipes roues et ces contre-poids qui font tous 
les nf>uyemens.'Aus5i ne rons embarassez- 
vous guere de deviner comment tout cela- 
joue. 11 n'y a peut-^tre que quelque maclii^ 
niste cached dans le parterre qui s'inqui^tel 
d'un vol qui lui aura paru extraordinaire ,' 
€t qui veut absbliiment dem^ler comment 
ce vol a 6t6 execute. Vous voyez bien que 
ce'macbiniste-4a est assez fait comme fes phi- 
iosophes. M«is ec qui, a I'^gard des philiK 
fiopbes , augmiente la difHcolt^ , e*eil qtie , 
dxus lesmachines qtie la nature>pr<^sent^'ft 
ivos yeux ,' les c^rd^ sont parfaitement bien 
leacb^es; ^t^Ues >le sont si bien , qu'oii a 6t^ 
^on^-temps a' ^deviner ce quiicmisnit )e^ 
raouvemens de runrivers. Car rq;)i^seAteK- 
vous tous ks ssiges a Topt^ra,, ocs PythagQ-t 



tetiy ces PljU;oas , ces Aristotes ^ et tous ce» 
gens dopt le noni fait aujourd*hui tant de 
jQn^t ajiQs o,r^ille;^ $upposons qu'ils voyaient 
le yol dp Phaetqp »,qne les. vents enlevent, 
qu'ils ji^e pouvaient decouvrir les cordes , 
ct qu'^ ne savaiefit point comment le deiv 
Here, du tlieAtre. etait dispose. L'un d'eux 
disait : C'est ime certcUne vertu secrete 
qui enlevc Phq.eton. L'autre , Phaeton est 
compose 4e certains nombres<iui le font 
mdnter, LVutre • Phaeton a une certaine 
amitie pour le haut du thedtre; il n*est 
point a son aise quand il n'y est pas, L'au- 
tre , Phaeton ^n* est pas fait pour voler , 
mais U aime mteux voter que de Jaisser 
le haut du thedtre vide y et cent .^utres 
reveries qucjje m'etonn€ qui n'aient pas per- 
du de reputation toute Tantiquite, A la fin, 
Descartes et quelques autres modernes sont 
veiius <;pii ont dit : PTiaeton monte y parce 
qu'll est tire par des cordes y et qu*un poidi 
plus pesant que lui descend, iansi on ne 
croit plus qu un corps se remue , s'il n'est 
tir6, ou plut6t pouss^ par un autre corps; 
on ne croit plus qu'il monte pu qu'il des-: 
eende , si ce n'est par* Teffet d*un contre-, 
poids ou d'un ressort; et qui verrait la na- 
ture telle qu'elle pst, ne verrait que le der- 
ricre du theAtre de I'opera. A ce CQii]|>te^ 
ditla liairquisei la philosophie e$t devenuq 

1* * 
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bien m^aniqne ? Si m^caniqtie , t^pondUi 
je, que je crains qu*On en ^U bient6x honte^ 
On veut que i'uniyers ne tioit en gta^nA ^e 
ee qu*une montre e$t en petit , et qtt^ tout! 
s'y conduise par des moHTemens r^gl^ qui 
dependent de farrangement des pat&es! 
Avouez la v^rit^. N'avez-Vons pas eu qtid.- 
quefois une idee plus sublime d6 1'unirers^ 
et ne lui avez-vous paint fait plus d'honheui' 
qu'il ne m^rilait? J'ki vu des gens qui Ten 
estimaient moins , depuii qu*ils Tavaient 
cohnn. Et moi , r^pliqua-t-elle , je Ten es-^ 
time beaucoup plus , depuis que je sais t(o*ii 
f essemble k une monlre : il est surpreiian^ 
que I'ordre de la nature, tout admirable auH 
est, n^ roule que sur des cboses si simples.' 

Je ne sais pas, lui rdppndis^je, qui tous 
a donnd des idees si saines, mais eh v^rit^ 
il n'est pns trop commun de les avoir. Assez 
de gehs ont toujours dans la t^te un £iux 
merveilleux envelopp^ d*une obscuHt^ 
qu*ils respectent. lis n'admiiTnt la nulurc^ 
que parce qu*ils la croient une esp^e d^ 
magie ou Ton nVntcad rien; et il est' sAr* 
qu'une chose est desbonoree aupres d*euX;^ 
des qu'elle peut-etre eoncue. Mais , ma-> 
dame, contmuai-je , yous ^tes si bien dis^ 
pos^e a entrer dans tout ce qne je veux 
▼ous dire , que je crois que je n*ai qu'a ti- 
ter le rideau et a vous niontrer le monde. 

De ki terre ou nous sommes, ce que nou*. 
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ToyoBg de pl«s ^loigiUs c'tet ce cfdi bten, 
eette .gnnde Yo&te , ou il semble que les 
etsiks'soat attach^es comme des clons. On 
ks appde fixes , parcequ'eUra ne paraissent 
avoir (pie le moayement de leiir (del , qni 
I01 eaportt ayec Ini d'orient en Occident. 
£iitre la terre et oetle demiere roikte deft 
deox sont snspendus , a dii^rentes hau^ 
tenn, le Soleil et la Lime 9 et les cinq an- 
te astres qa*on appelle planetes, Mercure^ 
V^mHy liars , Jupiter et Satume (i). Cet 

» . * « 

(t) Cn 17^ t , M. Hencltel en 'a d^nyert en 
Angletotre aoe' sixieme , qui' a Mtena son noiii. 
Gette plaiito i ae pacaic qa^ comme nne Atoila 
^ U aiaci^e grandfor » n^epie (iana Ut fapuiettea 4 
jnunMaj^ Tavait mise daps spn catalogue pamu 
letetoile*. Lp 95 Mptembre 1756, a xo k. 41 m. 
(teoips rooyen de Paris ) , elle avail it' 16** 87 
min. 45 sec. de longitude, et 48 min. 3o sec. de 
Utteade australe. Cette observation comparee avei; 
<tfcs qu'tm a ftites en 178 1 et 178a , a Aiit trou- 
Hr It fCTokiCioki tropique de oetle planete de 8S 
tniees eomminlc» et 5a jours 4 lienres. Vantenr 
% d^Biw k fidta nonvcUa planete le. nom de Geor- 
gium siduji p k l*homieor du roi d*AiigIeterre , k 
^ rastronomie, et lA, Herschd en particnlier , 
oat les plus grandes obligations ; mais a Berlin ou 
I'obstine a Fappeler Uranus^ Astronomie de La- 
^onde , 1793 , in-4.** torn, i , p. 4^0. 

Larsque la lune n*eclaire pas la terre » on peut 
ipctcevoir Hcffvcliel k la ample yot. Gette planeta 
a six satiaiiaB. Guihrie. 



.jYlatietfesn'^toBl; pourt atfadi^^ Au^mdgtn 
cLel , tkytatt des .jnouvemens inf^ganap,, dies 
aeirega^d^nt^dLversement et figurent diyei> 
sement ensemble; aa lieu. que le5>^iM 
iix€s sont-toiijouis dans fei m^e skualion 
ks uues* a regard dss autres. L^ cbartot^ 
par exempie, quevous voyca qui test for* 
m^ de ces ae^t etoiles, a toujouirfr-;6t^«fiiit 
■tiomme il est^^et le seraiencorcflongrten^; 
mais la liHi€ est tantot proche du soleil; 
tajitot elleencat .^ign^^ et dl eit ira de 
meme des autres planetes. Voila comme les 
choses paru^entra c^ ^aueien^ J^rgers de 
Chaldee, dont le grsoi^d lomr produ«Ht les 
premieres observations, qui «nti «t^ )e fon-^ 
dement de Tastronomie ; car Tastronomie 
«st n^e dans la Chaldce, cottiihfe la'g^ift^- 
lrienaquit, dit-on,en Egypte, oulteiiion- 
dations du Nil, qui confonaaient lc% homes 
des cbamps, furent cause que cliacun Tou-r 
lut inventer des mesures exa^tes po^r v^r 
connaitre sou cfaamp d'avec odkui de^som 
Yolsin. Ainsi Tastvonomie- est* fHle de Fofr*- 
sivet^, la g^om^tne est £lle de Tint^Gr^; et^ 
a'il ^tait question de la po^ie , libuij trour^ 
Tenons apparemmeut qu'elle est fille de fa^ 
mour. , •. . 

Je suis blen aise,.dit la marquise » d'a^ 
voir appris cette g^n^logie des sciences^ 
et je Tois bien qu'U faut que je m'en tienne 
A rastronomie. La georndtrie^aeloo coqot 
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^oon me dites*, demandeirait line ime plu* 
iat^ress^e qaefe ne rai>, et«la po^e e& de-« 
iuinderaittuneplvis tendre; ma^j'ai-autant 
de lotsici^e l-astroiioiine enlpeut deman- 
der. HeiireDAEinittnet eiibore.tii>i» sonunes a 
la campagne , . c6 noi^ ■. y > menons i quaai : mn». 
▼ie pastorale; faiit celii copiTient a TastrcH 
nomie. me iroua y ttompez pas , Madame ^, 
repris-jie.'QB a'est pas la Traie Yie pastor^ 
que dfi parleiridfis ^piimetes £t dt» etqiloft 
fixes. Yoyez si Q*«st a cela> que les^'geaas di^ 
TAstr^e passent l«iir temps. Oh I repbnditr 
eile, cette sorte deJietgerierlk est trop daiH 
gereuse. J'aiine.mieuxcelle de ces Chald^eiib 
dont vous me parliez. Recommences ua 
peu^ s'il Tous pkdt , a me parler chald^ea. 
Qoandiou eutrocoiinii cette. disposition des 
eieiUi que voii^ mrayez dite, de quoi falril 
qnestioB? llfut^uestioR, repri»-je, de devi? 
ner comment tontes les; parties, de rut»iyei:s 
doivent ^tre sucFUigoe^y et c'est la ce- qjoe 
Its saTons appeti^DX iaire un, systeme. Mais 
ayant que je yotis expHque le premie des 
systemesy il faut quei^yous reviarquiez, s*il 
Tons plait y que nous sommes tous fails nar 
tifdlement comme nn:Gertain fou atb^nien 
dont irons avezi entendu parler, qui s'etait 
mis dan&ia fantaisie que tous les vaisseanx 
qui' abordaient au port de Pir^e y Im apr 
{Kirtcnaient. Notre ib^e a noos a^trcs 9. est 
de cf oiv^ aussi qne^toAAe la naluve^ san§ exr 
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««pti<»ii, €st destin^amiM tisages: etqautd 
on domande a iios phflo«)plieB a quo! stok 
<te iiombre prodigieux d^etoilei fixes ^ dont 
une paFtiesuf(iiaj)oiic fam cfe qa^Ues Icim 
toutes, ilrottB i^pondantftiaidem«ia^'elle» . 
serrent a leur r^ouirla ^tkt, Snr ce prin-* 
dipe' on ne manqua pas d-abord de s'ima-^ 
gin<er qu^il &Uait que Id terre fiat en r^MM 
ail centre de raniver», tandis qtte tons les 
torpA celestes qui '^tiiieni faits pour elle , 
prendraient la peine de loumer alentona 
pour r^dairer. €e ^t done anrdessua da 
la tenre qu'on placa ia lune , et au-d^ssu» 
de la lune on placa mercure , ensnite T^nus, 
It soleil, mars, jopiter, satume. Au-dessua 
de tout cela ^tatt le ciel des ^toiles fixes* La 
terre se trourait justementau ^milieu des 
^efdes que d^crivent ces planetes ; • et iU 
talent d*autant plus grands , qu'ils ^talent 
plus^^loign^s de la terre, et par consequent 
les planetes pltks •^loign^es emplbyaient 
plus de temps k iaitk leur conrs, ce qui 
effectiTcment est Trai. Mais je ne sais pas f 
Interrompit la Blarquis^, pourquoi tous 
sembtes n'approuTer pas oet ordre4a dans 
runlrers ; il me parait assez net et asses 
intelligible ) et pour moi je ¥ous declare 
que je m'en oonfente. Je puis me ranter ^ 
mpliquai-je, que je tous adoucis bien toat 
te sys^me. Si je voos le donnais tel qu'il 
m^M ^Bonqik par Ptolom^y son auteur» oa 
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par eeax qui ont tamoM. apres' Inly il V^«a^ 
jetteniit dans lino dpbuTaiite boiTil)k!v.'€oiiH 
me left mmtvemens d6s plantesite soBt|Nik 
si viguliers, qu'dless B'jtiUcnl Unt^ plmt 
vite, t»iit6t -pills lentMneiLty taniM' en ikm 
sens , Unt6t en ua autite v ' ft iqn'^Bfls ' Mi 
soient qnelqnefbis phis ^Mgn^s de 1^ torelv 
<|iidqnelbbplasprQches; les ^nei^s aTaient 
ittiagfai^ J€ ne sals condiien decetelcs di£4 
H^femment entrelae^s ks nns datisiiesiitht 
ttes, par iesquds ils sdmrdent- unites liea 
bizaneries. L'embams- de Ions ces oerdoe 
itait m g^and , que-^ dansun^tenps on YtlA 
tte obimatssait enoore rieh demefflienr , im 
toi d«'CSafltiUe, grand mtfth^aticien , wa»h 
tp^remment peu di^6t, disttit qne si Dieo 
re4t appeld a son- consdtl quand ii j6t & 
nuAide, iliui-e^t'donn^ de bons avis; J;4 
pefisee est trop HiMvtine^ mais cela 'mtnui 
est asses plaisant , que ee syBtemei&t nlan 
Hue occaston de p^li^,''paiKe qa'il .i^taif 
trop eonfns. I^etf bons Avk qne oe Toi toh^ 
)ah<ionnery regardbtentsansidoulc la s^tp^ 
presssion d0 (oasoes cesdOl^ ddnt on aTaitei»t 
barrassi^ les monremen^ c^lestciii. Jkpparem^ 
ment Hk i*ega«d^ent amsi niiie a«tre«uppre»r 
ftkm de^dem on tvois cienxkaperfins qnW 
rrtAt mis «« ^Ul' des ^toilte lues. Ces.pfaU 
losopbfis , pouf expHqnerliine sorte ide in0ni> 
tifM^ent dtfiil tes corptt- tJ^lettas y fitisaient au*- 
Ma d#^ettiicr eM ^pic^ noiis Toyons , pn 



delde ccik^l, qui imprimtfitce mbtrvemefil^ 
attx^ eieux iiiif<^eaTs. Avaient-iis nonrelie 
d^ont autre inmivetti]eDt?€^toit aussit6t nn. 
irati^e Iniiel dfe <tristai. finfin les cieux de cri^. 
lal ' ne iMik* • cb^tarant )rien.r £t pottixfuAi ae 
les fsnsait*^!! kfue d^ eristal, dk k-inatquise? 
a'-emfcent^^s paQ M ibons de quelifue autre: 
Aiatiere B Nbiv, r^|>ondis*je , il fallatt <{iie la* 
lumi^ris^^fxisslh au<travers; et d*aille«^« il 
l^lak'qa'ils'fussent rioiided. 11 le faUait ab- 
•okimeta«)tcla' Anstote dvait trov^r^ que la* 
•olidite ' etait • uiul» dbaae iittacb^e a la no- 
Uesse de lenrHatorey. Jst {mif qu'ili'avaiit dit;* 
on ¥i*irrait fprdc d'ea 'douter.-Mais on.a>va 
des comctek qui y^tant phis ^levdes qu'on te0 
croyiiit autrefois ;, briseraicnt tout le cristal 
desibietixlpar ou ellee passei^ et ^aaserj^ienC 
tout runtv€Ki;veftil •a;faMo seHso.udire « 
Caire : les' deax id'^ne nnalilere -flmde , teHe 
qu^ I'air.' En&riloest hors de doule, .pam 
les obienfations' de tes df miers siedes-, que 
¥^us et mercure toument autour du so-» 
kil , et noR iautour de la terre , et Talw^ii 
syRl^me eat :dMolameiit insouteaable par 
eet eo4ioit. Je ^ia done vous en proposer 
wi qui sadsfiiiftia tout,!et qui di&penseraik 
le>roi de Castille de donner dfes afm ; eav 
il est.d*mne simplicit&duirmaate^etqui^^ulQ 
le fei»itfai6fi6rer. 11 asmblerait , interroppil 
la Marquis^ y que-^otretpbilosophie eat ^^^ 
•speced^enebcre) oii ceuxqui offr^t<d% 



£iire les^choses a mow de frais remport^ni. 
sor ks aatre& Ilest?irai, tep]*is-je , et ce n*«st 
que par-la qu'on peut attrapper le plan sur 
lequd la nature a fiaiit son ouvrfige. EUe est 
d'uae ^argne extnaordinair^ tout ce qu'elle 
poiura fiiire d'une ijfianiere qui lui ooiktera. 
nn pen moins, quand ce moius ne serait 
presque lien, soyez sure qu'elle ne le fera 
^ne de cetle mani^re-la. C^tl^ ^pargne ui^aun 
noioa s'acoorde a vec une magnifioence sur-^ 
pr^ante qui bri4e daQ3 tOkUt ce qu'elle a 
^U. C'est que la magiu£cence est dans le 
desselu, etl'^pargneda^fi li'execution. II n'y: 
h rien de plus 'beau qu'un . grand dessein 
<itte Ton execute k p^ 6§ frais. Nous auV 
Irvs', ^onuneS' suje^s a renverser soUyent 
tout cela dans nos id^s. Nous mettons.T^ 
pargae dans le-desseia .qu'a.iqu )a natui*e, e^ 
la magnifioeoee dans rex^ution> Nous lui 
donnons un pfetit desseip qu'elie • exi^ute^ 
avec dix fois plus d<-depei)sie qu'il ne-fau- 
drait ; eela est toutna-fait ;*idlcule. Je serai 
Hen aise » dit-dUe, qu^ le ^yst^e dont v0u4 
iB'aUezparler^ imite de fort.j»res la natuire; 
car ce grand Ineuagerla itourpera au profit 
<te mon imaginatioii^ qui n'aura pas tant d^ 
peine a compi^ndrti (^ que vou^ ma ivefiz* 
f' ^*y ft plus icL d'emljiarras injUtiles> reprisr 
K- Figurez-^vpus un .;4Uemand^ nomm^ Co*' 
Pontic ji qui fait pialn^basse su];,tqus cep; c)3]> 
des ipr^sejpsy et sucitqniB qe^ <;ieux ^oUdef 
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qui avaient ^t^ imaging par Tantiquitd. II 66* 
truit les uns , il met les autres en pieces. Sai- 
«i d'ane noble fureur d'astronome^ilprend 
la terre et TenToie bien loin dn centre de 
Tuniyers, ou elle s'^tait plac^, et dansce 
centre il y met le soleil,> k qui cet honnenr 
etait bienmieux dik. Les planetesue toument 
plus antour de la terre, et ne la renfer- 
ment plus au milieu du eercle qa*elles d^ 
crivent. Si elles noils ^lairent, c^est en 
quelque sorte par hasard, et parce qu'elles 
nous rencontrent en leur chemin. Tout 
toume pr^sentement antour du soleil. La 
terre y toume eUe-roiftme, et pour la punir 
du Icmg r^M>s qn*elle s'^tail attribu^, Co« 
pemic la charge le f^lus qu'il pent de tons 
Ifs mouremens qu'eUe donnait aux plan^le^ 
et aux cienx. Enfin , de tout cet ^qnipag^ 
celeste dont cette pfetite terre se fiiisait ac-* 
cempagner el environner, il. ne Ini est de-» 
meur^ que la lUne qui tourne encore an- 
tour d'elle. Attendes un peu , dit k Mar^ 
qrase, il vient de tous prendre un entbou* 
iiasme, qui vans a ftiit expliquer les chosessi 
pompensement , que je ne erois pas les ayc^t 
entendue$« Le soleil est au centre de Tuni- 
vers , et la il est immobile; apr^ lui, qu'est* 
ee qui suit? Cest mcfrcure', r^pondis-je; il 
tourne autour du soleil , en sorte que U 
i^leil est a peu pres le tsenire du cerde que 
mercnre dieriv Att-deseus de mercore tfl 
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T^nns, qui tonme de m^iiie anCoiu* du so-'' 
letL £ii£Rt]te -vient la^erre, qui, ^nt plus 
elei^^ que mnvure et v^ms , d^crit autour 
dn scdmi un plus grand cerole que ces pla-^ 
Betes: Enfin smyeut mars , Jupher et salux^ 
lie y aeton Fordre oit je vous les noBUUe, et 
^ous Tojez bien que satui*ne doit d^criro 
autour da soleil le plus grand cercle de tous; 
aussi emplote-t-fl plus de temps qu'aucuue 
autre plan^te k faive sa r^droiution. Et U 
la luue, vous I'ouMlea, interrompit-'eUe. J» 
laretPDUTerai bien , repris-je. La ktne t5ume 
autour d« la tetrey et ne rabandomie point; 
luais eoiume la teire avance toujours dan» 
le cercle qu*^fle di^crit autour du soleil, la 
kme hi suit eti fouraant autour d'elle; et sr 
elle toume autour du soletl, ce n'est quo 
pour ne point quitter la terre. 

Je Yous entfeilds , r^pondit-eUe , ei j^aitfi^ 
b'tune de nbus <kre rest^e lorsque toutes 
les autres ^tanetes nous abondonnent. 
Avouezque si votte AUemand ett pu nout 
la fjure perdre,'il Ttfui^ait fait volontiers; 
ca)p je Yois dans tout son proc^^ qu*il etait 
bien mal ihtentionn^ pour la terre. Je li» 
salt boft gr^, lui pi|^qUai~je,'d'avoir ra- 
battu la vanite -des Bommes , qui s'l^taienl 
mis a la plus belle place de Fnnivers , et j*a) 
dupbisir it Yoirpr^sent^Jueiit teierre dang 
la fonk des |dattetes.'Boii1'i?epondit-ell*J 
CToyes-YOUS que la irM^t^ tto# l^oinmea s*^ 
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tende jusqu'a Tastronomie ? Crbyez^vdns 
m avoir huwiliee , pour m'avoip appris que 
k terre tourne autour dii solfil ? Je veus 
jure que je ue m'en estime pas moins. Mon 
Dieu, madaitie , reprisrje , je sais biet^ qu'on. 
sera moius jaloux du rang qu*on tient dan^ 
Tiinivers , que de celui qu'on croit devoir 
tenir dansune ohaiiibre, et que la ]N^es^ance 
de deux planetes. ne &era jamais une si- 
grande aflfaire que eelle de deux ambasfa- 
deurs. Cependant la m^me inclination qui 
fait qti'ou veut avoir, la place la pips bono*, 
rable dans une cexi^moni^ , (ait qu^in .pbi-*. 
losopbe, dans un syst^mej $^ met au cen- 
tre dtc monde, s*H peut- U. est^bien aise qiie' 
tout sott fait pour lui :.il suppose peut-^tre ^ 
tans s'eii apercevoir , ce principequi le flat- 
te^ et son coeu»«ne laissepas des'interessier 
a une affaire de pure speculation. Fr^incbe- 
ment, repliqua-t-elle, c-0St la une calomiuie{ 
que vous ,avez inv«n|:ee conireile gen^e bu- 
^lain.rOn n'auraitjdonojanMiis durecevoir 
le systeme de Cop^riuci puisqu'il est sibu-<. 
ttiliant. Anssi, vepri^^,-Copeniic lui-m^me 
^e defiaitnil foi^t du succes de son opin^on^ 
U fut tres-lougtemps a^ne la voujoir pas 
publier. £nfln il s'y ,r4solutf a la.priere de 
gens tr^[^on^de^;d)lies^ mais aussi, le joiur 
qja*oniui apporta )e prenMisrexemplaire iin-* 
pdiu^ de son'iivrA,.;4aveak-vous cequ'il fit? 
il mourut. Q ^.voulu^ point essuyer tout«<F 
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les contradictions qu'il prevoyait, et se tira 
babilement d'affaire. Ecoutez , dit la Mar- 
quise, il faut rendre justioe a tout le monde. 
II est s(kt qn'on a de la peine a s'imaginer 
qa'on toume antour da soleil, car enfin on 
ne change point de place, et on se retrouve 
toajonrs le matin on I'on s*^tait coache le 
9oir. Je vois, oe me semble, a votre air, que 
Tous m'allez dire que comme la terre touta 
entieremarche.... Assur^ment, interrompis- 
je , c*est la mSme chose que si vous yous en- 
dormiez dans un bateau qui all&t sur la vi- 
viere, yoiis vous retrouveriez a votre reveil 
dans la m4me place et dans la m^e situation 
a regard de toutes les parties du bateau. Oui; 
mais, r^pliqua-t-elle , void une diffi^rence; 
je trourerais a mon reveil le rivage cbang^ 
et cela me ferait bien Toir que mon bateau 
aorait cbang6 de place. Mais ii n*en va pas 
de m^me de la terre , j'y relrouvc toutes 
choses comme je les ayais laiss<Ses. Non pas» 
madame , r^pondis-je, non pas; le riyage 
^t chang^ aussi. Vous sayez qu*au-dela de 
tons les cercles des plan^tes, sont les ^toiles 
fixes; yoila notre riyage. Je suis flur la ter* 
re, et la terre d^orit un grand cercle an- 
tour du soieil. Je regarde aU'O^itre de c^ 
eercle , j'y yois le soieil. ,S'il n'effa^ail 
point les ^tmles , ' en poussant ma vue 
ta Itgne droite au dela dtr soieil, je le ver- 
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vais n^cessairement r^poncte k quelqoM^ 
^toUes fixes; mais j« toU aisemeat pendtfnt 
la Boit a queues, ^toiies il a r^pdUdu le 
jour, et c'e»t exactemeat la m^me cliose. 
Si la terre ne chang^eatt point de' place 
sur le cerde oil elle est, je verrais toujourt 
k soleil r^pond]:« aux m^mes ^toiles fixes; 
mais des que Uk terre change de plaee » il 
faut que je le vole r^pondre k d'autres Voi- 
les. C'est la le riyage qui cluuige tous left 
jours; et comme la ten^e fait soa eerde en 
un an autour du soleil , je Yois le soleil en 
Tespace d*une anode r^pondre sucoessi-- 
Tement a diyerses etoiles fixes qui conn 
posent un cercle. Ce cerde s'appeUe le 20« 
diaque. Vonlez -^ tous que je Tens fasse ict 
une figure sur le sable? Non, n^pondit-ell^ 
je m'en passerai bieny etpuis cela donne- 
rait a mon pare un air sayaut, que je ne 
yeux pas qu*il ait. N'ai-je pas oui (tire qn'un 
phiiosophe qui fut jette par un naufirage 
dans uae lie qu'il ne connaissait point , s'^ 
msk a ceux qui le suiyaietit, en yoyant de 
certaines.figi»es, des lignes et des eerdes 
traces saff le bord de k mer : Courage^ 
compagnonsy Vile est habitee, void dew 
pas d^Aommes, ¥ous jugez bito qd'il ne 
m'appartiekit point de faire ees pas Itiy et 
^u'il ne faut pas qu'on en y<He ici. , 
U yaut nicux , en e0et » . rdpondia-je y 



ftt'<m n'j voie qae des pas d'ailuHMi^ e'estir 
a dirC) votve nooi et >o§ dnffrcs , gryiv^ . 
sur r^orce dea arlves par la main de vot 
adoraleun. L.ais6ons-ia,je Tons prie, les y 
adomteurs » roprU-eUe, et paiions du soleiL *^ 
J'entends biea Gomment nous nous tina-*> 
ginons qn'il d^crit le cerele que Hoiis d^cari* 
Tons noiia-^ni^mes; mais ce tour ne s'acheve 
qu'en ua an » et ceiui que le soleil fait Coos 
les jours sur notre t^te, comment se fait-il? 
Atcz^^ous remarqu^ , lui r^pondis - je f 
qu'une boule ». qui roulerait sur cette 
jdl^e aurait deux mouvemens ? £Ue iraif 
Ters le iiout vde ralUe, et en merae temps 
elle toumerait plusieurs fojs sur elle-m^me* 
en sorte que la partie de cette boule qui est 
en haut, descendrait en bas, et que celic 
d'en bas monterait en haut ? La terre fait 
la m^me chose. Dans le temps qu'elle 
avance sur le ca^de qu'elle decrit en un an 
autour du soleil, elle tourne sur elle-^n^me 
en vingt-^piatrelieuresiainsi enTingt--quatre 
heures cbaque partie de la terre perd le so» 
kil, et le cecouvre; et a mesure qu'en tour^ 
nant on Ta yess le c6t^.ou eit le soleil, U 
semUe qu'il s'^lei^e, et quand on commence 
a s'en Signer , en continuant le toor, il 
semble qu'il s'abaisse. Cela est assez plai- 
ftanty dk-elle, la. tetre prend tout sur soi* 
et ce soleil ne fait ri^n* £t quand la lune 
et ks autres planAtesri et les etoiles fiiyes.;^ 
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paraiss^nt hire un to«*sar notret^te eil 
vingt-quatrebeuresy c'est done au^i une 
imagination? Imagination pure, repris-jey. 
qui vient de Fa mime cause. Les ^nete$ 
font seuleffient lears 'cerdes autouv du so- 
leil en des temps in^gaux , selon leurs dis- 
tances in^gales y et celle que nous voyons 
aujourd'iiui I'^pondre a un certain point dit 
zodiaque, ou de ce cercle d'etoiks fixes, 
nous la Toyons demain k la m^me heure r^- 
pondre a un auti'e point , tant paroe qu'«lle 
a avanc^ sur son cercle ,- que parce que 
nous avons aranc^ sur le n6tre. Nous mai-* 
ebons, et les autres pianetes marchentaussi, 
mais plus ou moins vite que nous ; cela 
nous met dans difif^^rens points de Tue a leUr 
^gard^ et nous fait paraitre dans leurs 
cours 9 des bizarreries dont il n*est pas n6- 
cessaire que je vous parle. II suMt que tous 
sachiez que ce qu'il y a dlrr^gulier dans 
les pianetes, ne vient que de la diverse ma- 
niere dont notre moavement nous les £ait 
rencontrer, et qu*au fond elles sont toutes 
ti*es-r^gUes. Je consens qu'elles le soient, 
dit la Marquise, mais je voudrais bien qu« 
leur r6gularit^ codtdt moins a la terre ; on 
ne I'a guere m^nag^ ,- et pour une grosse 
masse aussi pes^nte quVUe >e»t , on lui d^ 
-maiide bien de Tagilit^. Mais, lui repondis* 
je, aimeriez-vous mieux que le soleil,'et 
t<Hi8 les astres, quir soat ^e tres^grands 
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«orps, fissent en vingtHjuatre faeores autohr 
de la terre na tour immense ; que les ^toilei 
fixes , qui seraient dans le plus grand cerde 
parcoumssent en un jour plus de vingt- 
sept mille six cent soixante fois deux cent 
millions de lieues? Caril faut que tout cela 
arrive si la terre ne toume ]>as sur elle* 
m6ne en vuigt-qnalre heures. £n v^rite ^ 
ii est bien plus raisonnable qu'eile fasse €» 
tour, qui n'est tout au plus que de neuf 
mille lieues. Vous Toyez bien que neuf mille 
lieues, en comparaison de Thorrible nom-^ 
bre que je viens de vous dire , ne sont 
qn'une bagatelle. 

Ob ! r^^iqua la Marquise, le soleil et les 
astres sont tout de feu, le mouvement ne 
leur co^te rien; mais la terre ne parail 
guere portative. £t croiriez-vous, repris-je^ 
si vous n'en aviez Texp^rience, que cefuit 
qnelque cbose de bien portatif qu'un gi*09 
navire mont^ de cent cuiquante pieces de 
canon , cbaig^ de plus de trois miUe bom* 
mes, et d'une tresrgrande quantity de mar- 
diandtses? Cependant il ne faut qu'un petit 
soi^e de vent pour le faire aller sur Teau, 
parce <{ue I'eau est liquide, et que se lais^ 
iant diviser avec faciiite, die resiste peu au 
mouvement dn navire; ou s'il est au milieu 
dHme riviere, il suivra sans peine le fil da 
I'eau , parce. qu'il n'y a rien qui le retienne. 
Aittsi k terrei, loute jnassive qu'eile est, 
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est ais<^aient port^ au milieu de k iiurtik^ 
celeste, qui est infiniment plus flnide que 
Teau et qui remplit tout ce grand espace oil 
nagem les planetes. £t on faudrait-il que 
la terre fut cramponn^ pour roister au 
ipouYement de cette matiere celeste, et ne 
s'y pas laisser emporter ? C'est eomme si one 
petite boule debois pouvait ne pas suirre le 
courant d'une riviere. 

Mais 9 r^pliqua-t-elle eneore, comment 
la terre, avec tout son poids, se soutient- 
elle sur votre matiere cdleste, puisquvelle 
est si fluide? Ce n'est pas a dire^ repondis^ 
je, que ce qui est fluide en soit plus l^er^ 
Que dites-vous de notre gros yaisseau, qui 
ayec tout sonpoids, est bien plus l^ger que 
I'eau puisqu'il j surnage ? Je ne veux plus. 
Yous direrien , dit'-elle commeen colere, tan^ 
que YOUS aurez le gros Yaisseau. Mais m'a»-. 
•urez-YOUS bien qu'il n'y ait rien a craindre 
sur une pirouette aussi l^gere que yous me 
Caites la terre? B.6 bien^ lui r^pondis* je , 
faisons porter la terre par quatre ^pbans, 
conune font les Indiens. Voici bien un au- 
tre systeme , s'ecria-^t < eUe ? Du moins j'aime 
ces gen»-la, d'avoir pouirvu k leur sAietd , 
et fiiit de bons fondemens; au lien que nous 
autres copemicieBs , nous sonmies assee in-^ 
consid^r^ pour Youioir bien nager a I'aYen^ 
ture dans cette matiere celeste. Je gage que' 
si les Indiens saYaient que la terre fifilt Im 
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iftbins civ Aonde en p^ril de se moavoir ^ 
lis doiibleraieht tos el^phans. 

Cda le mi&nteruk bien , repri»-je en liant 
de sar pens^; U ne fiiut point s^^pargner 
ks ^^hans pour donnir en assurance, et 
li T0118 ek svtz besom pour cette nnit , nou» 
en mettrcMds dam notre syst^me autant qu*il 
voa$ plaira; eni^iiite noi» les retrancherons 
pea a peu, a mesure qae vous vons rassii^ 
leres. S^rteuscnienty reprit-elle, je ne crois 
pas d^ a pr^nt qii*ik me spient fort n^ 
cessaires, et je me sens assez de conrage 
pour oser toamer. Vons isrez encore plus 
loin, r^Iiqnai-je, vons tonmerez avec piai« 
sir, et vous vousferezsar ee syst^me des id^es 
rtjonissantes. Qudquefois par exemple , je 
ne figure que je suis suspendu en Tair, et 
mmej'y demenresans monvementy pendant 
que la lc;rre toume sons moi en vi{igt-<{na^ 
tre benres. Je vois passer sons mes yeux 
tons ces visages difS^rens, les nns blancs, 
ks antrcs noirs, les antres basan^s, les 
autres oliv^tres. D'abord ce sont des cha « 
peauTC , et pnis des turbans, et puis des t^- 
tcs cbevelues, et puis de tetes rashes ; fan* 
tot des villes a clodiers, tant6t des villes k 
longnes aigmlles qui ont des crotssans^ 
tant6t des villes a tours de poroeiaine, tan- 
tot de n^rands pays qui n'ont que des ca- 
baaei ; id de wastes mcrs , la des deserts 
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^pouvantables; enfin toute cette variety iih 
finie qui est sur la surface de la terre. 
'■ Eay^rit^y dit-elle, tout cela m^riterait 
bieo que Ton donn^t yingt-quatre heures 
de son temps a le voir. Ainsi done dans le 
interne lieu ou nous sonimes k pr^ent, je 
ne dis pas dans ce pare, mais dans ce mdme 
lieu a le prendre dans I'air > il y passe con- 
tinucllement d*autres peuples qui prennent 
notre place, et au bout de vingt-quatre 
beures nous y revenons. 
. . Copemic 9 lui repondis-je , ne le com- 
prendrait pas mieux. D'abord il passera 
par id des Anglab qui raisonneront peat** 
^tre de quelque dessein de politique aveo 
inoins de gaiet^ que nous ne raisonnons 
'de notre philosophic; ensuite viendra iine 
grande mer, et il se pourra trouver en ce 
lieu- la quelque vaisseau qui a'y sera pas 
si k son aise que nous. Apres cela paral- 
tront les Iroquois 9 en mangeant tout vif 
quelque prisonnier de guerre, quifera sein«^ 
blant de ne s*en pas soucier, des femmes 
de la terre de Jesso, qui n'emploiront tout 
leur temps qu'a preparer le repas de leurs 
maris, et se peindre de bleu ■ les lerres et 
les spurcils pour plaire aux plus yilains 
bommes du monde; des Tartares qui iront 
fort d^otement en p^erinage vers ce grand 
pr^tre qui ne sort jamais d'un lieu obsctir , 
oil il n'est eclair^ que par des lampes , a la 
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lamiere d^squeUes on I'^idore; de belles 
CireassienDes ^i ne feront aueune facon 
d'aoeorder. tout au pTemtcr yenu, faormu 
ee qu'elles croient qai appardent essentiel- 
kment a leurs maris; de petits^Taitares qui 
iront Toler des feitames fovr les Tores eC 
poor les Fersans ; enfiii nous- qui d^htterons 
pent-tee encore des ^vdries. 

n est assez plaisaiit^ dit U Mdrquise j -d'lina- 
giner ce qne yons yenez de me dire; mais si je 
Tojais tout cda d*en hant, je vottdrais ayoir 
k libertS de Mter ou d'arr^ter le mouye- 
ment de fta terre, selon que les objets me plai- 
raient pins on moins; et je V4his assure que 
je ferais passer biienytte ceuic qui s'embar- 
rassent de politique, ou qui mangent leurs 
ennemis ; mais il y en a d'autres pom^ qui 
j'anrais de la duriosit^. Pen aurais pour ces 
belles Ctrcassiennes, par exemple, qui ont 
un 'nsagjB si particuUer. Mab it me yient 
une difEcult^ sMeuse. Si la terre toume , 
Bous changeons d'air a chaque moment, et 
nous respirons toujours celni d'un autre 
pays. Nullement, madame, r^pondis-je ,' 
Tair qui enyironnne la terre ne s'^tend que 
jusqu'a une oertaine bauteur , peut-tee jus« 
qu'a yingt Kenes tout an plus; il nous suit 
et toume ayec nous. Vous avez yu quel* 
quefois I'ouyrage d*un yer a soie, ou ees 
ebqnes que ces petits animaux'trayaillent 
ayec tani d'art pour s*y emprisonner. EUea 

2. 
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aoat d*aAe seie f&tt serr^e, mais elles soHt 
0CHiy«rtes d'ua ceitam 4nvet fort l&gcr et 
fbrt laeh.e« C'est ainsi que la terre qui* est 
assa& Aolide, e^t cowvertey dep«i&«a surfeee 
j,iisqu'a une oertaine. hauteur » d'un espec^ 
de duvet, qui -eat Tair , et toute la coque du 
yer k s<iie4oufiie en mtoe temps. Aa deli( 
de Tair est la raatiere ctieste , inc o i i aipi u ra-* 
blem^nt plus pore, plus subfile, et ioAme 
plus agitee qu'il n'est. 

Vous me pr^nDes la terre sous des idees 
Hen meprisables, dit la Marquise. Cest 
pourtant sur cette coque de ver k sate qu'il 
se fait de si grands traTaux, de si grandea 
gueires , et qu*il r^;ne de tous c6t^ une 
si grande agitation* Qui, r^pondis-je, et 
pendant ee temps-la la nature qui n'entre 
point en connaissance de tous ces pettfs 
mouvemens ptotieuliers , nous eAiporte 
tous ensemble d'un mouvemait genial , 
et se jouede la peftite boute^ 

II me semble, reprit-^lk , qu'il est ridi«< 
cnle d'^Vpe sur qudque chose qui tcnime ^ 
et de se teurmenter tant : mais le malheur 
e&t qu'<»i n'est pas assure qu'on toume;; 
car eufiuy a ne yovsri^i c^ler, tmeses ks 
prtoiutions que tous pvenes pour emp^ 
cher qu'on s'aper^oive du mouTement de 
la terre me s<^ suspectes. £s&>il possaUe 
cpi'il ne laissera pas quehpie petite marque 
senstiU^ a laquelle on le reconnaisse ? ^ 



PREMIER SOdl. Sk 

L«s mcmipemeDs l«s phis naturels^ r^pon* 
dis-j«) Its plus ordtnaires^ sont ceux qui 
he ftmt le moins ^ntir; cein est Tr«i jusqu^ 
daiis la morale. Le motiveineiil de Vamour" 
^vopre noiis est si naturel, que le phis son-* 
t^t nous ne le sentons pas , et que nous; 
eroyoBS agir par d'autres principes. Ah I 
TOus moralisez , dit-elle, quand il est ques^ 
ttoB de physique; eela s^appeile Miller. Re' 
tirons-nous; ausi bien en voila assez pour 
U pr^dier^ fois, Deraam nous reviendrons 
id, avec vos systemes, et moi ayec mon 
ignorance. 

£n retoumant ^u chateau, je lui dis , 
pour epuiser la matiere des systemes, qiill 
y en ayait tm troisieme, invent^ par ^icho- 
firah^ qui, Youlant absolument que la terre 
f6t immobile, 1^ pla^ait au centre du monr 
ity et faisait toumer autour il*eUe le soleil , 
autour duquel tournaieut toutes les autres' 
planetes, parce que depuis les nouvelles d^* 
couyertes , il n'y avait pas moyen de fairc 
toumer les planctes autour de la terre. Mais 
la Marquise qui a le discemement yif et 
{Srompt, jngea qu'il y ayait trop d^affectation' 
a pempter la terre de tourner autour du - 
soleil, puisqu'on n*en pouyait pas exemptei^ 
taut d'autres grands corps; que le soleil 
A'^tait phis si prppre a toumer autour de 
Ui terre, depuis que toutes les pbnetes' 
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toumalent autourde lui; que ce sysl^e'ne 
poavait ^tre propre tout au pl\is qu'a scute- 
nir rimmpbiiit^ de la terre, quand on avail 
bien enyie de la soutenir, et nullement a la 
persuader; et enfin il fut resolu que nous nous 
en tiendrions a celui de Copemic, qui est 
plus uniforme et plus riant| et n'a aucun m^^- 
lange deprejug^. £n effet, la simplkite dont 
il est, persuade, et sa hardiesse fait plaisir. 
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Qae la Lone est nnt terre habitee.- 

Le lendemain au matin, d^s que Ton put 
entrer dans Tappiirtement de la Marquise, 
j'envoyai savoir de ses nouvelles et lui de- 
tnander si elle avait pu dormir en toumant. 
EUe me fit r^pondre qu'elle etait deja toute 
accoutumee a cette sdlure de la terre, et 
qu'elle avait passe la nuit aussi tranquille- 
ment qu*aurait pu £aire Copemic lui-m|!axe., 
Quelque temps apres il vuit cbez elle du 
monde , qui y demeura jusqu'au soir, seloa 
Tennuyeuse coutume de la campagne. £n^ 
core leur fut-on biea oblige, car la cam* 



8l£C0N]> SOia. 33 

pagne lenr donnait aussi le droit de pou** 
ser lenr yisite jiisqu*au lendemain, s'ils 
eiissent Toula, et ils eurent rhonneteU d9 
ne le pas £ure. Ainsi la Marquise et mbi 
nous nous retrouT&mes libres le soir. Nous 
allames encore dans le pare, et la conyer- 
sation ne manqua pas de toumer aussit6t 
sur nos systemes. EUe les avail si bien con« 
cos 9 qu'elle d^daigna d'en parler une se* 
conde fois , et elle Youlut que je la nienasse 
a quelque chose de nouveau. He bien done, 
lui dls~je y puisque le soleil qui est prdsen* 
tement immobile, a cess4^ d'etre planete , et 
que la terre qui se meutautour de hii, a com- 
mence d'en ^tre une, vous neserez pas si 
surprise d*entendre dire que la kme est 
nne terre comme celle-ci , et qu'apparen^ 
ment elle est habits. Je n'ai pourtant ja« 
mais 01U parley de la lune habitue, dit-elle, 
que comme d'une folic et d'une vision. 
Cen est peut-^lre une aussi, repondis-jc. 
le ne prends parli dans ces choses-la que 
eomme on en prend dans les guerres civiles, 
oil I'incertitude de ce qui pent arriver fait 
qu*on entretient toujours des intelligences 
dans le parti oppos^ , et qu'on a des. m^ 
nagemens avec ses ennemis m^mes. Pour 
moi, quoique je croie la lune habits, je 
ne laisse pas de vivre civilement avec ceux 
qui ne le croient pas, et je me tiens tou- 
jours en etat dg me pouvoir ranger k leur 
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op'itionayecIioiineur,si cfle avait le d«ssu5; 
mais en attendant qn'ils aient sur nous quel- 
qne aVantage considerable , voici ce qui 
tn'a fait pencher du c6t^ des habitaus de la 
lune. 

Snpposons qu'il n*y ait jamais cu nu! 
commerce entre Paris ct Saint-Denis, et 
qu'tin bom-geois de Parb qui ne sera ja- 
mais sorti de sa ville, soit sur les tours de 
Wotre-Dame, et vole Saint-Denis de loin ; 
on lui demandera s'il croit que Saint^Denis 
soit }iabit<$ comme Paris. II r^poudra bar- 
dlment que non ; car, dira- t-il, je vois bicn 
les biibitans de Paris, mais ceux de Saint- 
Denis^ je ne les vois point; on n*en a ja- 
mais entendtt parier. II j aura quelqu'ua 
qui lui repr^senlera qn*k la y^nxij quand 
on est sur les tours de Notre dame, on ne 
Toit pas les babitans de Saint-Denis , mais 
que F^loignement en est cause ; que tout cef 
qu'on peut voir de Saint-Denis ressemble 
fort a Paris; que Saint-Denis a des clochers, 
des maisons, des murailles,etqu'ilpourrait 
bien encore ressemblcr a Paris pour ^Ire 
habits. Tout cela ne gagnera rien sur raon 
bourgeois ; il s'obstinera toujours a soute- 
hir que Saint-Denis n'est point babile, puis« 
qu'il n'j voit personne. Notre Saint-Denis 
ifest la lune , et cbacun de nous est ce boux^ 
g^ois de Paris / qui u*est jamais sorti de sm 
▼ilk. 
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All ! interrompit la Marquise, tous nouS; 
iaites tort, nous ne somm«s pas si sots qu« 
Totre ]K>U];geois; puisqu'il voit q^e Saint- 
Denis est tout fait comme Paris, il faut qu'il 
ait perdu la ratsob pour ne le pas croire, 
habite; mais la lune n'est point du tout faite. 
comme la terre. Prenez garde , Madame ,. 
repris-je; car s'il faut que la lune ressemj>lfr 
en tout k la terre, vous Toila dans Tpbliga- 
tion de croire la lune babitee. J'avoue, j,'^-. 
pondit-elle , qu'il n*j aura pas moyeu de 
s*en dispenser, et jevous vois un air de con- 
fiance qui me iait deja pe^ir. I^es deux mpu- 
Temensde la terre dontjeneme fusse jamais 
doat^e^ me rendent timide sur tout le reste; 
mais pourtant serait-il bien possible que la 
terre f ikt lumineuse comme la lune ? car il 
faut cda pour leur ressemblance. H^las !. 
Madame , r^pliquai - je , dtre lumineux 
n'est pas si grand'cbose que yous peii-^ 
aez. n n'y a que le soleil en qui cela soiC 
ime quality considerable. U est lumineux 
par lui jn^me, et en vertu d'une nature par- 
ticuliere qu'il a, mais les plan^es n*ecLairent 
que parce qu'dles sont edair^s de luL II 
enyoie sa lumiere k la lime, elle nous la 
renyoie, et il tsuxt que la terre renvoie aussi 
a la lune la lupiiere du soleil; il n'y a pas 
plus loin de la terre a la hme que de h lune, 
a la terre. 

Mais y dit la Marquise , la terre est-elle 



> 
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aussi propre que ia lune a reuvoyer la lu^ 
miere du soleil ? Je vous vois toujours pour 
la lune, repris*je, un reste d*e^time dont 
Tous ne sauriez vous defaire. La lumiere 
est compos6e de petites balies qui bondis- 
sentsur ce qui est solide, et qui retournent 
d'un autre c6t^y au lieu qu'elles passent au 
travers de ce qui leur pr^sente des ouveiv 
tiires en Ugne droite, comme Fair ou le 
verre. Ain^i ce qui fait que la lune nous 
Claire, c'est qu'elle est un corps dur et so- 
lide qui nous rehvoie ces petites balies. Or 
je crois que tous ne contesterez pas a la 
terre cette meme duret6 et cette mcme so- 
lidity. Admirez done ce que c'est que d'etre 
post^ avantageusement. Parceque la luiie 
e^t ^oign^e de nous , nous ne la voyons 
que contme un corps lumineux, et nous 
ignorons que ce soit une grosse masse sem- 
blable a la terre. Au contraire , parce que 
la terre a le malheur que nous la voyons de 
trop pres, elle ne nous paralt qu'une grosse 
masse , propre seulement a fournir de la pic- 
ture auxanimaux etnousnenousapercevoiis 
pas qu'elle est lumineuse, fitute de nous pou* 
voir mettre k quelque distance d'elle. 11 en 
irait done de la m^me maniere, dit la Mar- 
quise, que lorsque nous somtnes frappcs 
de r^clat des conditions ^lev^s au-dessus 
desn6tres^ et que nous ne voyons pas qu*aii 
fend dies ic ressemblent toutes extr^inemcn t. 
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Cest la meme chose y repondis-je. "Nomk 
Toulons jnger de tout, et nous sommes tou-' 
jours dans iin mauTais point de vue. Nous 
voulons juger 4^ nous, nous en sommes 
trop pres; nous voulons jiiger des autres , 
nous en sommes trop loin. Qui serait entre 
la lune et la terre , ce serait la vraie place* 
pour les bien voir. II faudrait siihplement 
6tre spectateur du monde j et noii pas ha- 
bitant. Je ne me consolerai jamais^ dit elle, 
de rinjustice que nous Eeusbns It la terre, 
et de la pr^ocupation trop favora!ble ou nous 
sommes pour la lune, siVous'ne m*assnrez 
que les gens de la lune ne connaissent pas 
mieux leurs avantages que nous les notres , 
etqu*ils prennentnotre terre pour un astre, 
sans sAYoir que leur habita^on en est uti 
aussi. Pour cela, repris-je, je vous le ga- 
rantis. Nous leur paraissons faire assez r6- 
galierement nos fonctions d'astre. II est 
yrai qu'ils ne nous voyent pas decrire un 
cerde autour d'eux ; mais il n'importe, Voici 
ce que c^est. La moitle de la liine qui . se 
trouva tournde vers nous au commencement 
du monde y.y a toujours 4te toumee dcpuis; 
elle ne'nous pr^senle jamais que ces yeux, 
cette Louche , et le reste de ce visage que 
notre imaginatiou lui compose sur le fcn- 
dement des taches qu^elle nous montre. Si 
Tautre moitie opposde se pre&entait knouif 
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d'autres tachesdiff^^remment orrangees nous 
feraient sans doute iraaginer quelqne autre 
figure. Ce n'est pas que la lune ne toume 
sur elle-meme, elle y tourne en autant de 
temps qtfautour de la terre , c'est-a-dire , 
en un ntoLs; mais lorsqu'elle fait une partie 
de ce tour surelle-m^me, et qu'il devrait 
se cacher a nous, une joue, par exemple, 
de ce prdtendu visage, el paraitre quelqu'au- 
^e chose, elle faitjustement unesemblable 
partie de son cercle autour de la terre ; et 
se mettant dans un nouveau point de vue , 
elle nous montre encore cette meme joae. 
Ainsi la hine, qui, a Tegnrd du soleil et 
des autres astres , toume sur elle-m^me , 
n'y toume point a noire egard. lis lui 
paraissent lous se lever et se coucher en 
Tespace de quinze joui's; mais poiu? notre 
terre, elle la volt toujours suspendue au 
xndme endroit du ciel. Cette immobilite ap- 
parente ne convienl guere a un corps qui 
doit passer pour un aslre ; mais aussi elle 
n,*esl pas parfaite. La lune a un certain W^ 
lancement qui fait qu'un petit coin de vi- 
sage se cache quelquefois , et qu'un petit 
coin de la moitie opposee se montre. Or 
ellene manque pas> sur ma parole, 'de nous 
attribuer ce tremblement, et de s'imaginer 
que nous ayons dans le ciel comme un 
'mouvement de pendule qui va et vient. 
Toutes ces planetes , dit la Marquise , 
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sont&iies comme HOUs, qui rejetons ton- 
joants snr les autres ce qui est en nous m^ 
mes. La terre dit : Ce n'est pas moi qui 
tourne^ c'est Ic soldi. La lune dit : Ce n'est 
pas moi qui tremble y c'est la terre. II y a 
bien de rerrcur partout Je ne vous con- 
tdlle pa$ d'entreprendre d'y rlen reformer ^ 
r^pondis-je ; il Taut mieux que vous ache- 
vitt de vous conTaincre dc Telitiere res- 
semblance de la terre et de la lune. Repre- 
sentez^TOus ces deux grandes boules su»* 
pendues dans les cieux. Vous savez que le 
soleil Claire toujours une moitie des cdrps 
qui sent ronds; et quel'autre moitie est dans 
Tombre. H y a done toujours une moitie, 
tant de la terre que de la lune , qui est ^clai- 
fkt du soleil, c'est-^-dire, qui a le jour, et 
vne autre moitie qui est dans la nuit. Re- 
narquez d'ailleurs que , comme une balle a 
moins de force et de vitesse apres qu'elle a 
^t^donner contre une muraille qui I'a ren- 
Yoy^e d'un autre c6t^, de m^me la lumi^re 
s^affiiiblit lorsqu'elle a ete refl^cbie par quel- 
que corps. Cette lumiere blancb&trc qui 
noos vient de la lune, est la lumiere m6me 
dtt soleil; mais elle ne peut venir de la lune 
a nous que par une reflexion. Elle a done 
beaucoup perdu de la force et de la -vivacity 
qu'eUe avait lorsqu'elle etait recue directe- 
ment sur la lune, et cette lumiere ^clatanto^ 



que nous recevons du soleil, et^e ta terrft 
r^flecbitsur lalune, ne doit plus itre qu'une 
lumiere blancMtre quand elle y est artivee. 
Ainsi ce qui nous paratt hunineujc dans la 
lun€, et qui nous eclaire pendant les nuits, 
€6 sont des parlies de la lune qui ont 1« 
jour; jBt les parties de la terre qui ont le 
jour lorsqu'elles sont lourneeS vers la lune 
qui ont la nuit , les eclairent aussL Tout de- 
pend de la inaniere dont la lune et la terre 
se regardent. Dans les premiers jours du 
mois que Ton ne yoit pas la lune, c'est 
qu^elle est entre le soleil et nous , et qu'elle 
marche de jour avec le soleil. II faut n^es-^ 
saitement que toute sa moitie qui a le jour^ 
soil toumee yers le soleil, et que toute s& 
moitie qui a la nuit, soit toumee vers nous. 
Nousn*ayons garde de voir cette moitie qui 
n'a aucune lumiere pour se faire voir; mais 
cette moitie de la lune qui a la nuit, etant 
tournee vers la moitie de la terre qui a le. 
joui", nous volt sans etre Vue, et nous voit 
sous la m^me figure que nous voyons la 
pleine lune. C*est alors pour les gens de la 
lune pleine-terre, s'il est permis de parler 
ainsi. Ensuite la lune qui avance sur son 
cerele d*un mois, se degage de dessous le 
soleil , et commence a tourner vers nous un 
petit coin de sa moitie ^lairee, et voila le 
croissant. Alors anssi lesi parties de la lune 
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lEpii ont la nuit, commencent a ne plus voir 
la moid6 de la terre qui a le jour^ et noiu 
sommes en d^cours poiir elles. 

irn'en faut pas davantage, dit brusque- 
ment la Marquise , je saurai tout le reste 
<|nand il me plaira; je n*ai qu'a y pcnser 
on inoment, et qu'a prbm^ner la lune sur 
'«on cercle d'un mois. Je vois en gen^l que 
dans la lune ils ont un mois a rebdtos du 
tiotre; et je ^age que quand nous avons 
plieine-lune, c'est que toute la moiti^ lumi- 
neuse de la lune est toum^e vers toute la 
iBoid^ obscure de la terre j qu'alors ils ne 
non^ Toient point du tout, et qu'il compe- 
tent nouvelle-terre, Je he voudrais pas qu'il 
me f4t reprocb^ de m'^tre fait expliquer tout 
an long une cbose si ais^e. Mais les ^clipses^ 
comment vont-elles ? II ne tient qu'a vous 
de Ic devin^r, repondis-je. Quand la lun« 
estnpuvelie, qu'elle est entre le soleil et 
nons, que toute sa moitie obscure est tour- 
u^e vers nous , qui aTons le jour , vous voyez 
bien que Tombre de cette moitie obscure 
se jelte vers nous. Si la li:^ne est justement 
flons le soleil, cette ombre noiis le cache y 
et en mdme temps noircit ime partie de 
cette moitie luminense de la terre qui ^tait 
▼ne par la moitie obscure de la lune. Voila 
done une Eclipse de soleil pour nous pen- 
dant notre jour , et une eclipse de terre 
fcmr la lune pendant sa nuit. Lorsque la 
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lune est pleine , la terre est entre elle et le 
soleil , et toute la moitie obscure de la terre 
est toiimee vers toute la moiti^ lumineuse 
de la lune. L'ombre de la terre se jette done 
vers la lune; si elle tombe sur le corps de 
la lune , elle noircit cette moitie lumineuse 
que nous voyons; et a cette moitie lumi- 
neuse qui ayait le jour^ elle lui d^robe le 
soleil. Yoila done une Eclipse de lune pen- 
dant notre nuit, et une eclipse de soleil pour 
la lune pendant le jour dont elle joiussait. 
Ce qui fait qu'il n'arrive pas des Eclipses 
toutes les fois ifae la lune est entre le so- 
leil et la terre, ou la terre entre le so- 
leil et la lune, c*est que souvent ces trois 
corps ne sont pas exactement rang^ en. 
ligne droite, et que par consequent celui 
qui devrait faire Eclipse, jette son omt>re 
un peu a c6te de celui qui en devrait ^tre 
convert. 

^e suis fort (^tonn^e , dit la Marquise « 
qu'il y ait si peu de mystere aux Eclipses , 
et que tout le monde n*en devine pas la 
cause. Ah ! vraiment , r^pondis-je , il y a 
bien des peuples qui, de la maniere dont 
ils s*y prennent, ne la devineront encore 
de long-temps. Dans toutes les Indes orien-* 
tales, on croit que quand le soleil et la bine 
s'eclipsent, c'est qu'un certain dragon qui 
a les griffes fort noires, les ^tend sur ces 
astres; dontilveutsesaisir; etvousvoyez 
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pendant ee temps-la les rivieares-.couTertes 
de t^tes dlndlens qui se sont jnis dm» Feau 
jnsqn'aa cou y parce qae c*est un^ situatiou 
tr^SHl^YOte selon eux, et tres-propre a ob* 
tenir da soleil et de la lane qu'ila se defen- 
dent bien contre le dragon. £n Ameiique- 
on etait persuade qae le soleil et la lune 
etaient fach^ quand ils s'^clipsaient ^ et 
Diea salt ce qu'on ne faisait pas pour se ra- 
commoder avec eux. Mais les Grecs, qui 
^taient si raffing , n'ont-ils pas cru lopg- 
temps que ]a lune etait ensorcelee, et que 
des magiciennes la &isaient descendre du ciel 
poor Jeter sur les berbes luie certaine ecu- 
me malfaisante ? £t nous, n'eumes-nous- 
pas belle peur 11 n'y a que trente-deux ans 
{i),k une certaine Eclipse de soleil, qui a 
la y^ritd fat totale? Une infinite de gens ne 
se tlnrent-ils pas enferm^ dans des caves ? 
Etlespbilosopbes qui ^criyirent pour nous 
rassurer, n'^crivirent-ils pas en vain on k 
penpres? Ceux qui s'etaient refugics dans 
les cayes eu sortir^t-ils ? 

En verity, reprit-^lle , tout cela est trop 
lionteux pour lesbonunes; il devrait y avoir 
nn arr^t du genre bumain, qui defendit 
qu'on parl4t jamais d'^clipses, de peur que 
Ton ne conserve la miSmoire des sottises qui 
ont et^ faites ou dites sur ce cbapitre la. 11 
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faudraitldoiTd, r^pllqual-Je, qnele niCmcar- 
f^t abotit la in(5moire de toutes choses , d6- 
fendit qu*on parijit jamais de rien; car jc 
nc sache i*ien au mcmde ({m ue soit le mo- 
liumenl de qtielqae sottise des hommes. 

DitCvS-mbi, je yous'prie, tine chose, dit 
la Marqiiise ; ont-ils autant de peur des 
'Eclipses daiis la lune que noils en avons ici? 
II me paraitrait tout a fait burlesque que 
les Indiens de ce pays la se missent a Teau 

• eomme les n6tres, que les Amdricains crus»- 
sent not re terre ftchee contre eux, que les 
Grecs s'imaginassent que nous fussions en- 
sorceMs, que nous allasslons gater leurs 

• herbes, et qu'enfin nous leurs rendissions 
la consternation qu'ils causent ici-bas. Jc 
n*en dofute nullement, repondis-;je. Je vou- 
drajs bien savoir pourquoi messieurs de la 
lune auraient Tesprit plus fort que nous. 
Dequcl droit nous feront-ils peur sans que 
nous leur en fassions ? Je croirais meme , 
ajoutai-je en riant, que, comme un nombre 
prodigieux d'hommes ont ^te assez fous, 
et le sont encore assez pour adorer la lune, 
il y a des gens dans la lune qui adorent 
aussi la terre, et que nous sommes a ge- 
noux les uns dcvant les autres. Apres cela , 
dit-elle, nous pomons bien prctendre a 
envoy er des influences h la lune, et a don- 
ner des crises a ses malades ; mais comme 
il ne faut qu*un peu d'esprit et d'hobUet* 
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dans les gens de ce pays la, pour detruire 
ces honnenrs dont nous nous flattons y j'a- 
voue que je crains toujours que nous n'ayohs 
quelque d^savantage. 

Ne craignez rien, r^pondis-je, il n'y a 
pas d'apparence que nous soyons la seule 
^otte espece de runivers. Ltgnorance est 
quelqne chose de bien propre a iire gend- 
ralement rdpandu; et quoique je ne fasse 
que deviner celle des gens de la lune^ je 
-n*en doute non plus que des nouvelles les 
plus shres qui nous viennent de la. 

£t quelles sont ces nouvelles sikres? in- 
terrompit-elle. Ce sont celles, rdpondis-je, 
qui nous sont rapportdes par ces savans qui 
y Yoyagent tons les jours avec des lunettes 
d'approche. lis vous diront qu'ils y ont de- 
couvert des terres, des mers, des lacs, de 
tres-hautes montagnes j des abimes tres-pro- 
fonds. 

Vous me surprenez , reprit-eUe. Je con- 
cois bien qu'on pent decouvrir sur la lune 
des montagnes et des abimes; cela se recon- 
nait apparemment a des inegalites remar^- 
quables : mais comment distinguer des ter^ 
res et des mers ? On les distingue ^ rdpondis- 
je,parce que les eaux qui laissent passer au 
travers d'elles-memes une partie de la lu- 
miere, et qui en renvoient moins, parais- 
sent de loin comme des tacbes obscures, et 
que les terres qui par leur solidite la rea- 

y 
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voient toute, sont des endroitsplus brillanft. 
L^illustre M. Cassini, rhomme du monde a 
qui le ciel est le mieux conna , a d^ouvert 
sur la lune quelque chose qui se s<^pare en 
denx , se reunit ensuite et se va perdre dans 
nne espece de puits. Nous pouvons nous flat- 
ter avec bien de Fapparence, que c*est uneri- 
. viere. Enfin on connait assez toutes ces dif- 
ferentes parties pour leur avoir donn^ des 
noms, etcesont souvent des noms de savans. 
Un endroit s*appelle Copemic; un autre , 
Archimede; im autre, Galilee; il y a un pro- 
montoire des Songes, une mer des Pluies, 
une mer de Nectar, une mer de Crises; en-- 
enfin la description de la lune est si exacte , 
qu'un savant qui s'y trouverait pr^sente- 
ment ne s'y ^garerait non plus que je fe- 
rais dans Pans. 

Mais, reprii-elle , je serais bien aise de 
savoir encore plus en detail comment est 
fait le dedans du pays. II n'est pas possible 
r<^pliquai-je , que messieurs de Tobserva- 
toire vous en instruise ; il faut le demander 
k Astolfe, qui fiit conduit dans la lune par 
saint Jean. Je vous parle d'une des plus 
agr^ables foUes de TArioste, et je suis siir 
que vous serez bien aise de la savoir. J'a . 
voue qu'il ei\t mieux fait de n'y pas m^le^ 
saint Jean , dont le nom est si digne de res- 
pect; mais enfin c'est une licence poetique, 
qui peut seukment passer pour un peu ti*op 



gaie. Cependant tout le poeme est d^die a 
un cardinal, et un grand pape Ta honore 
d*une approbation eclatante que Ton voit 
au devant de quelques ^itio^s. Yoici de 
quoi il s'agit. Roland, neveu de Charle- 
magne, ^tait deveiin fou , parce que la belle 
Angeliqne liii avait prefer^ Mddor. Un jour 
Astolfe, brave paladin, se trouva dans le 
paradis terrestre, qui ^tait sur la cime d'nne 
montagne trei-liaute, ou son hippogriffe 
Tayait port^. La il rencontra saint Jean , 
qui lui dit que, pour gu^rir la folie de Ro> 
land, il etait n^cessaire qu'ils- fissent en- 
semble le voyage de la lune. Astolfe, qui 
ne demandait qu'a voir du pays» ne se &it 
point prier, et aussit6t voila un chariot de 
fen qui enleve par les airs rap6tre et le pa* 
ladin. Comme Astolphe n'etait pas grand 
philosophe , il fut fort surpris de voir la lune 
beancoup plus grande qu'elle ne lui avait 
paru de dessus la terre. II fiit bien {^us sur- 
pris encore de voir d'autres fleuves , d'au- 
tres lacs, d'autres montagnes, d'autres villes, 
d'autres forets , et , ce qui m'aurait bien 
siupris aussi, des nymphes qui chassai^it 
dans ces fordts. Mais ce qu'ii vit de plus 
rare dans la lime , c'<^tait un vallon ou se 
trouvait tout ce qui se perdait sur la terre, 
de quelque espece qu'il fat , et les couron- 
nes, et^ les richosses, et la renomm<^e, et 
une infinite d'esperances^ et le temps qu*oa 
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doime au jeu, et lesaumones qu'onfait fa ire 
apres sa mort, et les vers qu*on pr^sente 
aux princes, et les soupirs des amans. 

Pour lesijsoapirs des amans, interrompit 
la Marquise , je ne sals pas si du temps de 
TArioste ils ^taient perdus, mais en ce temps« 
ci, je n'en connais point qui aillent dans la 
lune. Wy e4t-il que vous, madame, repris- 
je, Tous y en avez fait aller un assez bon 
nombre. Enfin la lune est si exacte k re- 
cueillir ce qui se perd ici bas, que tout j 
est; mais FArioste ne vous dit ceLi qu'a 
I'oreille, tout y est jusqu'^ la donation de 
Constantin. C'est que les papes ont pr^tendu 
^ti*e les maitres de Rome et de Tltalie, en 
vertu d'une donation que Tempereur Cons- 
tantin leur en avait faite , et la T^rite est 
qu on ne saurait dire ce qu'elle est devenue. 
Mais devinez de quelle sorte de chose on 
ne trouve }K>int dans Li lune ? de la folie. 
Tout ce qu'il y en a jamais eu sur la terrc, 
b'y est tres-bien conserve. £n recompense , 
il n'est pas croyable combien tl y-a dans la 
lune d*esprits perdus. Ce sont autaiit dc 
iioles pleines^ d'une liqueur fort subtile , 
et qui s'^vapore ais^ment si elie n'est 
enferm^ , et sur chacune de ces fioles est 
ecrit le nom de celui 4 qui I'csprit appar- 
tienf. Je crois que I'Arioste les met toutes 
en un tas; mais j'aime mienx me fi]giirer 
quelles sont ranges bien proprement dans 
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de Toir que le& fioles de beaucoup de gens 

qu'il avait cms tres-sages , ^talent pourtant 

bien plelnes; et pour moi je suis persuade 

que la mienne s'est remplie considerable- 

jnent depuis que je vous entretiens de yi- 

sionSy tant6t plilosophiques^ tant6t poeti- 

ques. Mais ce qui roe console, c'est qu'il 

n'est pas possible que par tout ce que je 

Tous dis, je ne tous fasse avoir bient6t 

aussi une petite fiole dans la lune. Le bon 

paladin ne pas manqua de trouver la sienne 

parmi tant d'autres. U s'en saisit avec la 

permission de saint Jean 9 et reprit tout son 

esprit par le nez , comme de I'eau de la 

reine de Hongrie; mais I'Arioste dit qu'il 

ne le porta pas bien loin , et qu'il le lais^ 

retoumer dans la lune par une folic qu'il fit 

a quelque temps de la. Iln'oubliapas la fiole 

• de Roland, qui ^tait le sujet du voyage. II eut 

assez de peine a la porter ; car Tesprit de 

ce h^ros ^tait de sa nature assez pesant, et 

il n'y en manquait pas une seule goutte. 

Ensuite I'Arioste, selon sa louable coutume ' 

de dire tout ce qui lui plait , apostrophe sa 

maitresse, et lui dit en de fort beaux vers: 

Qui montera atix cieux, ma belle ^ pour 

en rapportcrV esprit que dos charmes m 'ont 

fait perdre? Je ne me plaindrais pas de 

cette perte^a^ pourvu qu'elie n'alldt pus 

plusMn^ mais ilfaut qucla chose continwo^ 
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commeeUea commence ^ je n*€u qu*a m*ai^. 
tendre a devenir tel quej'ai decrii Roland, 
Je ne crois pourtant pas que pour ravoir 
mon esprit, il soit besoin que faille paries 
airs J jusque dans la lune; mon esprit ne 
Jogepas si haut; il va errant sur pos yeuxy 
sur votre bouche , et si vous voulez bien que 
je rrCen ressaisisse , permettcz queje le re- 
cueille avcc mes levres, Cela n'est-il pas 
joliPPour moi, a raisonner comme TA- 
rioste, je serais d'avis qu'on ne perdit ja- 
mah Tesprit que par Tamour; car yous 
voyez qu'il ne va pas bien loin, et qu'il ne 
faut que des levres qui sache le recouvrer; 
mais quand on le perd par dVutres voies , 
comme nous le perdons, par exemple, k 
philosopher presentement, il ya droit dans 
la lune, et on ne le rattrappe pas quand on 
veut. En recompense, repondit la Mar- 
quise, nos fioles seront honorablement dans 
le quartier des fioles philosophiques , au 
lieu que nos esprits ii*aient peut>etre errans 
sur quelqu'un qui n'en serait pas digne. 
Mais pour achever de m'6ter le mien y di- 
tes moi , et dites-moi bien s^rieusement si 
vous croyez qu*il y ait des hommes dans la 
lune; car jusqu'a present vous ne m'^n avez 
pas parl6 d'une maniere assez positive. Moi ! 
..rcpris-je, je ne crois 'point du lout quil y 
ait des hommes dans la lune. Voyez com- 
.bien la &ce de la nature est change d'ici 
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a la Chine; d'autres visages, d^autre^ Bgon 
res y d'autres moeurs , et presque d'autres 
principes de raisonnement D'ici a la lune 
le chaiigement doit ^tre bien plus conside- 
rable. Quand on va vers de certaines terres 
nouvellement decouvertes y a peine sont-ce 
des hommes que les iiabitans que Ton y 
trouve ; ce sont des animaux a figure bu- 
maine, encore quelquefois assez impar£dte, 
mais presque sans aucune raison bumaine. 
Qui pourrait pousser jnsqu'a la lune, as« 
surement ce ne serait plus des bommes 
qu'on y trouverait. ^ 

Quelle sorte de gens serait- ce done? re- 
prit laMarquise avec unairdlmpafience. De 
bonne ibi, madame, r^pliquai-je, je n*en sais 
rien. S'il se pouvait faire que nous eussions 
de la raison, et que nous ne fussions pourtant 
pas bommes, etd'ailleurs que nous habitas- 
sions la lune , nous imaginerions-nous bien 
qn*il y eut ici bas cettecspece bizarre de crea- 
ture qu'on appelle le genre bumain ? Pour- 
lions-nous bien nous figurer quelque cbose 
qui cut des passions si folles , et des refle- 
xions si sages ; une dur^e si courte et des Tues 
si longues ; tant de science sur des cboses 
prcfsque inutiles, et tant d'ignorance sur 
les plus importantes; tant d'ardeur pour la 
liberte, et tant d^inclination a la servitude : 
une si forte envie d'etre heureux, et unesi 
.grande incapacite de I'etre? Q iaudrait que 
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les gens de la lane eussent bien de Tesprit s*ils 
devinaient tout cela. Nous nous voyons in- 
cessamment nous monies, et nous sommes 
encore a deviner comment nous sommes 
faits. On a ^t^ r^duit a dire que les dieux 
^talent ivres de nectar lorsqu'ils firent les 
hommes^ etquand ils vinrent a regarder leur 
ouvrage de sang-froid, ils ne purent s*em- 
pccher d'en rire.Nousvoila done bien en sA- 
ret^ du c6t6 des gens de la lune, dit la Mar- 
quise , ils ne nous de\ineront pas; mais je 
Voudrais que nous les pussions deviner; car 
en veril^ cela inquiete, de savoir qu'ils sont 
la haut dans cette lune que nous voyons » 
et de ne pouvoir pas se figurer conmient ils 
fiont faits. Et pourquoi, r^pondis-je, n'a- 
VC&-VOUS point d'inqui^tude sur les habi- 
tans de cette grande terre australe qui nous 
est encore entierement inconnue? Nou3» 
sommes port^ eux et nous sur le m^me 
vaisseauy dont ils occupent la proue^ et 
nous la poupe. Vous voyez que de la poupe 
a la proue, il n'y a aucune communication, 
et qu'a un bout du navire on ne sait poinc 
quelles gens sont k I'auti^e, ni ce qu'ils y 
font; et vous Youdriez savoir ce qui se passe 
dans la lune , dans cet autre vaisseau qui 
flotte loin de nous par les cieux I 

Oh! reprit'^Ue, je compte les habitans- 
de la terre australe pour connus, parce 
qu*assun^ent ils doivcut nous ressemb^ 
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b^aueoTZp y et qu'enfin cm les connaitra 
qnand on Toudra se donner la peine de les 
aller voir; ils demeuireront toujours ]a , et 
ne nous echapperont pas; tnais ces gens de 
la lone 9 on ne les connaitra jamais, cela 
est d^sesp^rant. Si je vous repondais s^- 
riensement, r^pHquai-je, iqu'onne sait c« 
qui arrivera, vous vous moqueriez de moi, 
et je le m^riterais sans doute« Gependant je 
me ddfendrais ass^z bien , si je le voulais. 
J*ai une pensee tres-ridicule, qui a un air 
de vr^isemblanee qui me surprend ; je ne 
sais ou elle peut Tavoir pris; 6tant aussi 
impertinente qu'elle est. Je gage que je vais 
Tous r^duire a avoncr, contre toute raison, 
qu'il ponrra y avoir un jour du commerce 
entre la terre etlalune.Remettez-vous dans 
Fesprit I'^tat ou ^tait FAm^rique avant 
qu'elle cut ^t^ d^couverte par Christophe 
Colomb. Ses habitans vivaient dans une 
ignorance extreme. Loin de connaitre les 
sciences, ils ne connaissaient pas les arts 
les plus simples et les plus n^cessaires. Us 
allaient nus, lis n'avaient point d'autres ar~ 
mes que Fare; ils n'avaient jamais concu 
que des horames pussent 6tre port^s par des 
animaux ; ils regardaient la mer comme 
un grand espace d^fendu aux hommes, qiii 
se joignait au ciel, et au-dela duquel il n'y 
a\ait rien. II est vrair qu'apres avoir pass4 
des annto entleres a creuser le tronc d'uti 
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gros arbre avec des pierres tranchantes , 
ils $e mettaient sur la mer dans ce tronc, 
et allaient terre a terre portds par le vent 
et par les IQots. Mais comme ce Taisseau 
i^tait sujet a etre souvent renvers^, il fallait 
qu'Us se missent aussit6t a la nage pour le 
rattraper, et, aproprementparler,ilsna- 
geaient toujours , honnis le temps qu*ils se 
delassaicnt. Qui leur eut dit qu'il y avait 
une sorte de navigation incomparablement 
plus parfaite, qu'on pouvait trayerser celte 
^tendue infinie d'eau de tel c6t^ et de iel 
sens qu'on voulait, qu'on s'y pouvait arr^- 
ter sans mouvemeut au milieu des flots 
emus , qu'on ^tait maitre de la vitesse avec 
la quelle on allait ; qu'enfin cette mer, quel- 
que vaste qu'elle fut , n'^tait point un obs- 
tacle a la communication des peuples, pouiv 
vu seulement cpi'il y e&t des peuples au- 
dela; vous pouvez compter qu'ils ne I'eos- 
sent jamais cm. Cependant voilk un beau 
jour le spectacle du monde le plus Strange 
et le moins attendu qui se prdsente a eux. 
De grands corps ^normes qui paraissent 
avoir des ailes blancbes, qui volent sur la 
mer, qui vomissent le feu de toute parts, 
et qui viennent jeter sur le rivage des gens 
inconnus, tout ^caill^s de fer, disposant 
Gomme ils veulent des monstres qui con- 
rent sous eux, et tenant en leurs mains des 
foudres dont ils terra^sent tout ce qui leur 
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resiste. D'oii sont-ils venus? Qui a ^h les 
amener par- dessus les mers ? Qui a mis le feu 
en leur disposition ? Sont-celesenfansduso- 
leil ? car assurement ce ne sont pas des hom- 
mes. Je ne sais, Madame, si vousentrez 
comma moi dans la surprise des Am^ri^ 
cains; mais jamais il ne pent y en avoir une 
pareille dans le monde. Apres cela , je ne 
▼eux plusfurer qu'ii ne puisse y avoir com- 
merce quelque jour entre la lune et la terre. 
Les Americains eussent-ils cru qu'il ettt dot 
J en avoir entre TAmerique et Tfiurope 
qu'ils ne connaissaient seulement pds? II 
est vrai qu'il faudra traverser ce grand es- 
pace d'air et de ciel qui est enti'e la terre et 
la lune. Mais ces grandesmersparaissaient 
elies aux Americains plus propres a dtre 
tiaversees? £n v<kit^y dit la Marquise en 
me regardant , vous £tes fou. Qui vous dit 
le contraire? r^pondis- je. Mais je veux vous 
le prouver, rcprit-elle ; je ne me contente 
pas de Taveu que vous en faites. Les Ame- 
ricains etaient si ignorans, qu'ils n'avaient 
garde de soupconner qu'on put se faire des 
chemins au travers de mers si vastes;, mais 
nous qui avons tant de connaissances , nous 
nous figurerions bien qu'on put aUer par 
les airsy si Ton pouvait efifectivement y aU 
ler. On fait plus que se figurer la chose 
jpo^sible y repliquairje , on commence deja 
a voler un peu^ plusieurs personnes dififd-* 
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rentes ont tirouv^ le secret de s'ajustcr 
des ailes qui les soutiennent en Fair, der 
leur donner du mouYcment, et de passer 
par-dessns des rivieres. A la v^rit^ ce n*a 
pas it6 un vol d'aigle , et il en a quelqnefois 
icoiite a ces nouveaux oiseaux un bras oh 
one jambe; mais enfin cela ne repnr^sente 
encore que les premieres planches que Ton 
a mises sur Teau, et qui ont ^t^ Ih commen- 
cement de la navigation. De ces planches^ 
li, il y avait bien loin jusqu'a de gros na<- 
Tires qui pussent faire le tour du monde. 
Cependant peu a peu sont venus les gros 
navires. L'art de voler nc fait encore que de 
naitre; il se perfectipnnera, et quelque joUr 
on ira jusqu'a la lune. Pr^tendons nous 
avoir d^couvert toutes choses, on les avoir 
mise a nn point qu'on n'y puisse rien ajott^ 
ter? £h! de gdLce, consentons qu'il y aiit 
encore quelque chose a faire pour les si^ 
cles a venir. Je ne consentirai point, dit- 
elle, qu'on vole jamais cpie d*une maniere 
a se rompre aussit6t le cou. H^ biei^, lui t6- 
pondis-je, si vous voulez qu'on vole toti- 
jours si mal ici, on volera mieux dans la 
hme; ses habitans seront plus propres que 
nous k ce metier; car il n^impbrte que nous 
allionsla, on qu'ils viennent ici; et nous 
serous comme les Am^ricains qui ne se fi« 
guraient pas qu'on piit navigner quoiqu'a 
Tautre bout du monde on naviguit fort 
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inetL Les gens de la Itdie seraient done d^ja 
▼enu5.y reprit-elle pr^»qu*en oolere? Left 
Europ^ens n'ont.^ en Amdrique qu'aa 
bout de six mille ans, r^plicpiai-je^ en ^da- 
lant de rire ; il leiir fallut ce temp^la pour 
perfecdonner la navigation jnsqu'au point 
de pouvoir traverser FOc^an. Les gens de 
la lune savent p^ut-^tre deja faire des pe- 
tits voyages dans Tair} a Theure ^'il est^ 
ils s'exercent;quand ils serontplusliabiles et 
plus €xperiment<^ , nous les verrons » et 
Dieu salt qudle surprise! Yous ^tes insup*- 
portaMe, dit-elle, de me pousser 4 bo^l 
avec un raisonnement kussi creux que ce* 
lui-Ui. Si vous me iOkchez, repris-je, je sais 
bien ce que j'ajouterai encore, pour la for- 
tifier. Remarquez que le monde se d^ve^ 
loppe peu a peu. Les anciens se tenaient 
bien s^ qoe la Zone torride et les Zones 
glaciates ne pouvaient ^tre habitues, i causo 
de Vexces ou dt| cbaud ou du froid ; et du 
temps des Romains la carte g^n^rale de la 
ierre n'i^tait guereplus ^tendue que la carte 
de ieur empire : ce qui avait de la grandeur 
en un^sens 9 et marquait beaucoup d'igno* 
ranee en un autre. Cependant il ne laissa 
pas de se trouver des bommes , et dans 
des pays tres-cbauds^ et dans des pays, 
tres-froids; voila d^ja le monde augvnent^^ 
Ensuite on jugea que I'Ocean couvr^it touta 
la terre^ bonnis c« qm ctait connu^ et qu*il 
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n'y avait point d'Antipodes , car on n*en 
avait jamais oui parler, et auraient - ils ett 
les pieds en baut et la t^te en bas? Apr^ ce 
beau raisonnement, on d^couvre pourtant 
les Antipodes. NouTelle r^ormation a la 
carte y nouvelle moiti^ de la terre. Yous 
m'entendez bien^ Madame , ces Antipodes- 
la qu'on a trouY^ contre toute esp^fance, 
devraient nous apprendre k ^tre retenus 
dans uos jugemens. Le monde acbevra 
peut-^tre de se developper pour nous, on 
connaitra jusqu'a la lune. Nous n'en som- 
mes pas encore la , parce que toute la terre 
n'est pas d^couverte , etqu'apparemment il 
Ikut que tout cela se fasse d'ordre. Quand 
nous aurons bien connu uotre habitation, 
il nous sera permis de connaitre celle de 
nos Yoisins les gens de la lune. Sans mentir, 
dit la Marquise, en me regardant attenti- 
vement, je vous trouve si profond sur cette 
mati^e^qu'il n'est pas possible que vous ne^ 
croyez tout debon ce que vous dites. J'en se- 
rais bien flkcfa^, r^pondis-je , je reux seule- 
ment vous faire Toir qu'on pent? assez bien 
sofutenir une opinion chim^riqne pouremba- 
rasser une personne d'esprit, mais non pas 
assez bien pour la persuader. H n'y a que la 
ririU qui ^nade , m^rne sans avoir besoin 
de paraitre avec toutes ses preuves. Elle 
entre si naturellement dans Tesprit, que 
quand on Tapprend pour la premiere fois , 
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H semble qn'on ne fasse que s'eh isonyenir. 
Ah! vous me sotilagez, repHqua la Mar- 
quise ; voire fsmx raisonnement m*inconi. 
modait, et je me sens plus en ^tat d'allcj, 
me coucher tranqnillement, si vous voule^ 
bien que nous nous retirions. 



^ . — ^ 
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Ptrticnlantef da Monde de la Lone.. Qne les-^n^ 
tees Plaiiisteft flom halntees (iiimL 



La Marquise voulut i)%'engager pendant U 
joor a poursuivre nos entretiens; mais je 
\m representai que noiis n^ devious cpnfier 
de telles reveries qu'a la lune et aux ^toiles y 
paisqa*au$si-bien elles en etaient I'objet.. 
Noii&n<e manqu^espas k aller lesoir dans 
Ic pare, qui devenait un, lieu consacrda nos 
conversations savantes. 

J'ai bien de& nouvelles a vous appren- 
dte^ lui di&-je, la lune que je vous disais 
luer, quiy.;ielon toutes les apparences ^tait 
luibit^e, poiuT^it bien ne I'iti'e point; j'ai 
pense a une cbbsequi met ses babitans en 
P^ril Je ne souffrirai point cela, repondit- 



dispersies pow ^tre ixiperceptible&, et n* 
ae ramassent qu'en formant des ros^es. tresr- 
subtUes qu'on ne voit tomber d'aucune 
nnee. Je soj^ose done qu'il sorte de& va- 
peors de la lune, car enfin il faut qu'il eiL' 
sorte ; il n*est pas croyable que la lune soil 
une masse doztl: toiiiea les parties soieiit 
dime ^gafe ^olidite, toutes ^galement en 
teposles unesaupres des autres y toutes In- 
capables de recevoir aucun changement par 
I'action du soleil sur elles : nous ne connais* 
scmsaueim corps de cette nature, les mar- 
bres m^mes n'en sont pas ;. tout ce qui est le 
plus solide change, et s-'altere^ ou pax le 
mouTement secret et invisLble qu*il a en lui 
n^me, ou par celui qu'il re^oit de dehors. 
Mais les vapeurs de la lune ne se rassemble- 
ront point autour d'elle en nuages, et ne 
retoinberont point sur die en pluies^ elles 
oeformeront que desros^es. II su£Ett pour 
<^aque Tair, dont apparenunent la lune 
ttt environn^e en son particulier, comnM 
Dotre terre Test dusien, soit un peu dif£S- 
Kat de notre air , et les vapeurs de la lune 
^ pea differeutes ^s Tapeurs de la terre ; 
ce qui est quelque Siose de plus, que vrai- 
scmblable. Sur ce pied-la il faudra que, bi 
natiere etant disposee dans, la lune antre- 
Ment que sur la terre , les effets soi^nt diffe- 
fcna; mais il n'importe, du moment que 
nous aTons Itqut^ us mouvement interieur 
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efs^gures^, r^^iquai-^je , je vous coo* 
seiUe d'en laiaser le soin aux songes que 
vouftaurez cette nok. Nous verrons demain 
s'ils vom anrottt Heniservieet s'ibyous att- 
ront appris comment sont £ujts les hiy3itaii& 
de quelque planete. 
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.ParticiUarites des Mondes de Yenos, de Mercare , 
de M|U9» de inpiter et de Satarne. 

JLes songes n^ furent point heiueux: ils ce- 
presenterent toiyours quelque chose <]^i 
ressemblait a ce.que l*on voit ici. J'eus lieu 
de reprocher a la Mairquise ce que nous re- 
prochent, a la vue de nos tableaux, de cer- 
tains peuples qui ne font jamais que dcs 

. p4nt^res.bizar}:es et grote^ue^, j^p/z..' npus 
di&ent-ils, c^la est tout/ait comme des hom- 

, mes\ il n*y apas Ik d' imagination. JU.fallfit 
doiic se resoudre a ignorer les figiire^ dies 

. habitans de toutes ces plaPiCtes, et se can- 
tenter d'ai devinex; ce que i^ous pourrioQS^ 
en continuant .le voyage des mpn4^^ q^^ 

. n09S anions qp^im^nqe. Nous, en etions, a 

y^nus. On €?(t.bie;n^ur, digt-ji^/a J^iW^'^*!^"^* 
gu^ venu&ti^^^guj; eUe^jgeflfe^majsgn^e 
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salt pas bien en quel temps , ni par <*ofis^ 
quent combien ses jours durent. Pour ses 
anneeseilesnesontquede pres de hnitmois, 
pnisqu'elle toume en ce temps -la autour du 
seleil £lle e«tgrosse commela terre, et par 
consequent la terre parait a t^uus de la m^me 
grandeur dont v^nus nous parait. Pen suis 
bien aise, dit la Marquise; la terre poumT 
toe pour Y<^nus I'^toile duberger et la mere 
des amours^ comme y^nus Test pour nous. 
Ces noms-la ne peuvent conyenir qu'a une 
petite planete qui soit jolie, claire, briUante, 
et qui ait un air galant. J'en conviens, r^ 
pondis-je; mais savez-vous ce qui rend vc- 
nus si joliesde loin? OTest qu'elle est fort 
affreuse de pres. On a vu, avec les lunette^ 
d'approclie, que ce n'^tait qu'un amas de 
montagnes beaucoup plus hautes que les 
n6tres, fort pointues et apparemment fort 
seches ; et par cette dbposition , la surface 
d'une planete estla pluspropre qn'ilsepuisse, 
a renvoyer la lumi^e avec beaucoup d'^clat 
et de vivacity. Notre ^ terre dont la surface 
est foit unie aupres de celle de v^nus , 
et en partie couTert^ de mers pourrait 
bien n'ltre pas si agr^ble a voir de loin. 
Tant pis, dit la Marquise , car ce serait as- 
surement un avantage et un agr^nient pour 
elle qtle de presider aux amours des babi-* 
tans d^ Y^nus; ces gens-lk ^bivent bien en« 
tendre la galanterie. Oh! snns doute, r^ 
pondis-je, le- menu peuplc'de ti^nus n'4i&t 
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^ompos^ qae de Celadons et de Sihr^dres, 
«t leuTs conyersatioDS le& plus commnties 
▼alent les plus belles de Cl^liei Le climat est 
treS'favorable aux amours. V^nus est plus 
procbe que nous du soleil , et en recoit une 
lumiere plus yive et phis de ehaleur. Elle 
est a-peu~pres aux deux tiers de la distance 
du soleil a la terre. 

Je Yois pr^sentement, interrompit la Mar- 
quise , conunent sont faits les habitans de 
Tenus: ib ressen^ent aux Mores Grena- 
dins, un petit peuple noir, briil^ du soleil, 
pleind'esprit et de feu , toujours amoureuxy 
fftisant desvers, aimant la musique, inven- 
4ant tousles jours des f^^es, desdanses et dcs 
•touxnois. Permettez-moi de tous dire, Ma- 
dame , r^pliquai-je , que vous ne connaissez 
;^ere bien les habitans de v^nus. Nos Mores 
'Grenadins n'auraient ^te aupres d*eux que 
"des Lapons et des Groenlandais pour la 
•^oideur et pour la stupidity. 

Mais que sera -ce des habitans de mer- 
«cQre? Ss soat plus dedeux feis plus pro- 
file du soleil que nous. II faut.qu'ils soient 
fous a force deTiyacit^ Jexrois qu'ils n'ont 
point de mdmoire, n- out ( plus qu^ la plu- 
partdesnegres; qu'ils ne font jamais der^ 
4exionr^9ur rien; quHls.n-agissent qu'a Fa- 
Yientuve, :et par des ip^myemens subits; et 
^qu'enfin c'est dans meF<:ure que sont les 
|>etites makous. dei'univers^ Ife Yoient le 
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. fioiieil neuf fob plus grand que nous &e ie 
YOyons; il leiiur envcae u&e lumi^ si forte, 
que s'ils ^talent ici, ils ue preudraient no» 
plus beaux jours que pour detr(BSt^ibleser6« 
puscules, et peut-^tre u'y pourraient-ils pas 
distinguer les objets; et la chaleur a iaqaelle 
ils sont accoutum^s est si excessive) que 
celle qu'il fait ici au fond de I'Airiquelesgl^- 
cerait. Apparenftmeut notre fer, notre ar- 
gent, notre or, ^e fondraient chez eux, et 
on ne les y yerrait qn'en liqueur, oomme 
. on ne voit ici ordinairement Teau qu'en li- 
queur,, quoiqu'en de certains temps ce sioit 
un corps fort soltde. Les gens de mercuve 
ne soup^onneraient pas que dalis un au^te 
monde ces liqueurs** la, qui font peut-^ttfe 
leurs rivieres, sont das corps des plus durs 
que Ton connaisse. Lenr aim^e n'est que de 
trois mois. La dur^e de leur jour ne nous 
jest po^t connue; parce que merGure est si 
petit et si prodie du soleii, dans les rayons 
dnqud il est presque toixjours perdu, qu*il 
^happe k toute Fadoesse des astronomes^ 
et qu'on n'a pu enoore<aTO^ assett de prise 
siir lui , pour obsenrer le mouyement qu^i 
doitayoir star son centre; mala se9'baiNtai^& 
oitt besoin qu'il adhevece tour en* pen de 
ten^;car appavemmeiit, brMesJconune' Ss 
sont par un |^«d poele ai4eM ^siBpendu 
sur leurs «^tes^ ils >soupirait apres la^a1|k. 
lb soat ^ddir^ |iendacit ce ten^u^a de rt- 



. unset de la terre, qui leur doiventparaiixe 
assez grandes. P^ur les aujtr(;& .plaaetes, 

. comme eJles soat 9^u dela de la terre vers le 

fiimamenty lis le$ yoieat plus petite$ que 

nous ne les voyofis, et n'en re^oivent que 

bleu peu de lumicjre< 

Je ne suis pas sitouchee, ditla Marquke^ 

. de ceUe perte-lji que font les kaliitans de 
mercure, que de rincpinnipdit6 qu'ils re^oi- 
vent de Tesices de la chaleur. Je youdrais 

; him qu6 nous les soulageassions un pen. 

• Donnons a mei;ou0e de longues et d'al^on- 
dantes pluies qui le rairalehissent, comme 

. on dit qu'il en tombeici dans les pays ehauds 
pendant dt^ quatre mois entiers^ justement 

. danjs les saisons les phis chaudes. 

Cf'la se peutj jrepris-je, et m^menous pou- 
Tons rafraichir encore mercure d*une autre 
fa^on. 11 y a des pays dans la Chine qui doi- 
vent .^tre tres-chauds par leur situation, et 
ou il fait pourtant de grands froids pendant 
les mois de juillet et d'ao^t, jusque*la qae 
lesriyieres se g^ent .C'eet que ces contr^es- 
la ontbeaucoup de salp^tre; les exhalaisons 
en sont fort froides, et la force de la cha- 
leur les fait sortir de la terre en grande 
abondai^ce. Mercure sera, si tous voulez^ 
nue petite plaisete toute de salpetre, et le 
soleiltirera d'eUe-m^me le remede au mal 
qu^illui pourrait faire^ Ce qu'il y a de sur,, 

.l^'ci^t que la.natnre ae sauraitfaiire \iTce lea 
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gens qn^oii ils peuTent viTre, et que llmbi* 
tnde, jomte a lUgnorance de qtielque chose 
demeilleaT, survient, etles y faitvivre agr^a- 
bleme&t. Ainsi, on pourraitmSme se passer 
dans mercure da saipetre et des pluies. 

Apres mercure ) vous sayez qu'on troure 
Ic soleil. II n*y a pas moyen d'y mettre d'ha- 
bilans. Le pourquoi non nous manque la. 
Nous jugeons, par la terre qui est habitue, 
que les autres corps de la m^me espe^e 
<{U'eUe, doivent I'^tre aussi: mais le soleil 
n'est point un corps de la m^me espeee que 
la terre iii que les auti^s planetes. U est la 
source de toute cette lumiere que les planetes 
Be font que se renyoyer les unes aux autrseS, 
apres ravoir recuedelui. £lles peuventfaire^ 
pour ainsi dire, des ^changes entre elles, 
mais elles ue la peuvent produire. Lui seAl 
tire de soi-m^me cette pr^cieuse substance; 
il la pousse avec force de tons c6t^; de la 
elle revient a la rencontre de tout ce qui 
«st solide, et d'une planete a Tautre, il s'^ 
pand de longues et Tastes trainees de la* 
miere qui se croisent, se traversent, et s'en* 
trelacent en mille facons di£f<^rentes, et fer- 
ment diadmirables tissus de la plus ricbe 
matiere qui soit au monde. Aussi le soleil 
est-il'plac^ dansle centre, qui est le lieu le 
plus commode d*ou il puisse la distribuer 
^galement, et animer tout par sa cbaleur. 
Le soleil est done van corps particulier ;inais 



qu*elle sorte de corps? On est hitn emba- 
rass^ a le dire. On aTait toojotirs cm qae 
c*^]t nn feu tres-pur; mais on s'en d^sa^ 
bnsa ail commencement de ce siede, qu'on 
aper^t des tadies snr sa surface. Comme 
on avait decbUTcrt pen de temps aupara-vant 
de notiTelles planetes, dont je tous parlerai, 
que tout le monde philosbphe n'avait l-es- 
prit rempli d'autre chose, et qu'enfin les 
aonvelles planetes s'^taient mbes a la mode, 
on jngea aussit6t que ces taches en^taient^ 
qu'elles ayaient un mpuYement aiUour du 
soleily et qu'elies nous en cacfaaient n^ces- 
sairement quelque partie, en toomant leiur 
moitie obscure rers nous. D^a les savans 
faisaient leur cour de ces pr^tendues plan^ 
tes aux princes de r£urope.< Les uns leur 
donnaient le nom d'un prince^ les autres le 
nom d'un autre, et peut-Stre il y aurait eu 
querelle entre eux a qui serait demenr<§ la 
maitre des taches pour les nommJer connue 
il cut Toulu. 

Jene trouve point cela bon,interrompitla 
Marquise. Yous me disiez Fautre jour 'qu'on 
avait donn^ aux diff^^rentes parties de la Itine 
des noms de savans et d'astronomes, et j*^n 
^tais fortcontente. Puisque les princes pren- 
nent pour eux la terre, il est juste que les 
savans se nbervent le del^.et y dominent; 
mais Usn'en devraient point permettre Ten* 
tree a d'autres. Souffrez ^ r^pondivj^y qu'il^ 
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•puissent da moins, en cas de besoiA^ enga:- 

ger aux princes^ quiel^e astre ou *qaelqae 

partie de la lune. Quant aux taclies du so- 

leil, lis n'en purent faire aucun usage. 11 se 

irouva que ee n'etaie&t point des pkftetes; 

'mais des nuages, des fum^e&,'de$ j^cumes^ 

, iqui s*elevent sur le soleil. EUes sont tant6t 

-engrande quantity, taujb&ten petit aombre, 

.tant6t elles itisparaissent toutes; quelque- 

,fois elles se mettent plnsieurs ensemble , 

.quelquefois eUes se s^pareht, quelquefois 

. dies sont plus ckires, qudquefois {dus noit* 

res. II y a des temps ou Ton en Toit beaa«* 

coup; il y ea a d'autires, et meme assez ioags^ 

.0u il n'en parait aucune. On croirait que le 

soleil est une matiere liquide, quelques-uns 

•disent de Tor fondu, qui bouiUonne inoes- 

sanunent, et produit des impuret6s, cpiela. 

foEce de son mouYement rejette sur sa sur~ 

iaoe'y elles s'y cohsument, et puis il s'en 

' produit d'autres. Imaginez-vous quels corps 

Strangers ce sont la? U y en a tel qui estdix-* 

sept cents foisplus gros quelaterre; caryous 

saurez qu'elle est plus 'd*un 'million de fois 

plus petite que le globe du soleil. Jngez par 

Ja quelle est la quantity de cet or fondu, oa 

Teteudue de cette grande mer de lumiih:<e 

et de feu. D'autres disem, et avec assez d'ap^ 

, parence, que les taches, du nloins pour la 

plupart, ne sont point des productions nou-> 

velle^, et qui ^e dissipent au bout de queU 



^e temps, mais de grosses masses solides,; 
de figure fort irr^gidiere, tottjonrs subsis-'^ 
laintes^ qui taixt6t flottent sur le corps li- 
quide du solesl, tant6t ^j enfoucent enti^ 
Vement ou en partie, et nous pr^sentent; 
^ffi^retttes pointes ou Eminences, seloti 
qii'dless'enn>li6entplus 6u:hioins; etqu'elleiC 
se toument vers nous de diffi^rens c6td£: 
Peut <6tre font-elles partie ^ quehpie grand' 
amas de mati^ sofide qui sert d'aliment 
au fen du soleil. £nfiny quoiquece puisse 
ttte quele soleO, il ne parait nuHement pro- 
pre k ^tre babit^. C'est poiirtant doinmage/' 
Fbabitation serait belle; on serdit au centre 
de tout; on Terrait toutes les phcnetes tour- 
ner r^g^erement autour de soi, au lieu 
qwe nous voyons dans lenrs cours une in-'^ 
finite de bizarreries, qui n^y paraissent que 
puree qnenous ne sonmies pas dans le lieu. 
propre pour en bien juger, c'est-^Tdire, au 
centre de Iciir mourement. Cela n'est-ilpas' 
pttOTablePU n'ya qu'un beii dansle monde 
d'onii r^tnde des astres puisse ^tre extr^e- 
ment facile, et justement dans celui-la il 
n*y a personne. Vous n'y songe2f pas, dit 
la Marquise. Qui sersrit dans le soleil ne 
▼errait rien , ni plonctes', ni ^toiles fixes. Le^ 
M^eil n*efFace-t-il pas tout?" Ce seraient ses* 
habitans qui i^eraient bien fond^s k se croit'ie 
seuls dans f oute la nature. 
J'avoue que je m'^fais troap^/r^pondis^^ 
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je; je ne ne songeais ^'a,la. situation .o& est 
le soleily et non-a Feffet de sa lumiere: mais. 
yous qui me .p^dressez si a propos. vous: 
voule2 bieu.que je vous dise que vons tous* 
^tes trompee aus^i; les hahitans du soieil ne. 
Ifi verraieut seulemeut pas. Qu jils ne pour- 
ralent spi^tenir la fpr9e.de sa luipiere, QU^ 
iLsne la pourraient recevoir, faute d*en ^tre 
a quelque distance; et, tout bien consider^y 
le soleil ne- serait qu'un sejour d'aveugles. 
Encore un coup , il n'est pas fait po^ ^tre. 
habite; mais voulez-vous que nous pour- 
suivipns notre voyage des mondes? Nous 
sommes arrives au centre, qui est toujours 
le lieu le plus bas dans tout ce qui est rond; 
et je YOUS dirai, en passant, quejiouraller 
d'ici la, nous avons fait un chemin de tren— 
te-trois million^ de lieues. II faudrait pr^seiw 
tement retourner sur nos pas et rempnter. 
Nous retrouverons mercure, venus, la terre^ 
la lime,, toutes les planetes que nous avons 
visitees. Ensuite c'est mars qui se pr^sente. 
Mars n'a rien de curieux que je sacbe^sjours 
sont de plus d'une demi-beure plus longs que 
les ndtres, et ses ann^es valent deu2.de. nos 
ann^es, a un mois et demi pres. II est cinc| 
fois plus petit que la terre, il vo.it le soleil 
un peu moins grand et moins vif que nQU& 
ne le voyons; enfin mars ne vaut pas.trop 
la peine qu'on s'y arrdte.Mais la joliecbo&e 
que Jupiter avec ses quatre lunes. ou satel* 
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litesl Ce sofitq^atre petites planetes qui, 
tandis que jupter toum« autour du soleil 
en douze ansy toun^ent autour de lui coinme 
notre lune autour. de nous. Mais, interrom- 
pit la -Marquise, pourquoi y a-t-il de^ pia- 
nettes qui toument autour d'autres planetes 
qnine Talent pas mieux qu'elles? S^rieuse* 
nutnt il*me paraitrait plus regulier et plus 
uniforme , que toutes les plauetes^ et grandet 
et petites, n'eussent que le m^me mouve- 
flfent autour du soleil. 

Ah ! Madame, repliquai-je, si vous saviez 
ce que c'est que les tourbillons de Descar- 
tes , ces tourbillons dont le nom est si ter- 
rible, et ridee si agreable, vousne parl^ries 
pas conune vous lakes. La tete me diit-elle 
toumer, dit-elle en riant, il est beau de sa- 
Toir ce que c'est que les tourbillons* Acbe- 
▼ez de me rendre folic, je ne me menage 
plus; je ne connais plus de retenue sur la 
philosopbie; laissons parler le monde, et 
donnons-uous aux tourbillons. Je ne vous 
connaissais pas de pareils emportemens^ 
repris>je; c'est dommage qu'ils n'aient que 
les tourbillons pour objet. Ce qu'on appelle 
un tourbillon^ c'est un amas de matiere dont 
les parties sont detachees les imes des au- 
tres, et se meuyent toutes en un m^me sens; 
permLs a ellesd'avoir pendant ce temps-la 
quelqnes petits mouvemens particuliers » 
pourm qu'elles suivent toujours le mouye^ 



meiit g^n^al. Aiiisi,' un lourbilloti de vent, 
c'esttine ihfhut^ de petites parties d*air, qui 
tournent en rond toiites ensemble, el th-* 
vfeiofppent ce qu'elles rehcontrentVous save^i 
qtie les'planetes ISont port^es dans la ma-« 
tiere c<5leste , qui est d'une snbtilit^ et d'tmis 
Agitation prodigieuse. Tout ce grand ama^ 
de'mati^re celeste, qui est depais le soleil 
jusqu*aux ^toiles fixes, tout*he en rond; tit 
emportant arec soi des* planetes, les fait 
tourner toutes en nn ni^e seiis antoar dtf 
soteil, qiii occnpe le centre; mais en des 
fethps plus on moms loQgs^ s^lon qn^ell^ 
en sunt phis On moins ^loigni^es. II n'y a pas' 
jusqu'au soleil qui ne tourne stir lui-meme j- 
parce qu'il est justement au milieu de toute 
cette mati^re celeste; vous remarquerez eri 
passant, que quand la terre serait dans laL 
place ou il est, elle he pourrait encore feircf 
moins que de tomrner sur elle-m^me. 

Yoila quel est le grand tdurbillon dont l6 
soleil est comme le maftre; mais en m^me 
temps les planetes se composent de petite 
tourbUlons particuliers, a Timitation de ce-' 
lui du soleil. Chacune d'ellesj en touman^ 
autour du soleil, ne laisse pas de toumei^ 
autour dVlle-m^me, et fait tourner aum 
autour d'elle eh m^e sens line certaine 
quantity de cette ma tiere celeste, qui est 
toujours pr^te a suivre tons les mouvemens- 
qu'on lui yeut donner^ s'ils nt la d^oiOM 
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nent pas de son mouvement g^n^ral. Cest- 
la le tourbillon pardculier de la plan^te, et 
elle le pousse aussi loin que }a force de son 
mourement se pent etendre. S'il faut qu'ii 
tombe dans ce petit tonrbillen quelqne pla- 
nete moindre que' celle qui y domine , la 
Toila emportde par la grande, et forcee in- 
dispensablement a toumer autour d'elle, et 
le tout ensemble, la grande planete^ la pe- 
tite et le tourbillon qui les renferme, n'en 
toume pas moins autour du soleil. C'^st 
ainsi qu'au commencement du monde, nous 
nous fimes suiyre par la liine, parce qu'elle 
sc troava dans I'^tendue de notre tourbil- 
lon, et tout-a-fait a notre bienseance. Ju- 
piter, dont je commencais a yous parler, fnt 
plus heureux ou plus puissant que nous : il 
y avait dans son voisinage quatre petites 
}danetes, il se les assujettit toutes quatre; et 
nous qui sommes une planete principale , 
crojez-vous qne nous Feussions 6ti^ si nous 
nous fiissions trouves proche de lui? il est 
miile fois plus gros que nous , il nous au- 
rait engloutis sans peine dans son tourbil- 
lon, et nous ne serious qu'une lune de sa 
d^pendance, au lieu que nous en avons une 
qui est dans la n6tre : tant il est vrai que le 
seul hasard de la situation decide souvent 
de toute la fortune qu'on doit avoir I 

Et qui nous assure , dit la Marquise, que 
nous demeorerons toujours ou nous som- 
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ines? Je commence a craindre qufi nous ne 
fassions la folie de nous approcher d'une 
planete aussi entreprenante quejupiter^ ou 
qu'il ne Yienne vers nous pournous ab&orbei^ 
car ii me pai*ait que dans ce grand mouTC- 
ment, ou vous dites qu'est la matiere celes- 
te , elle devrait agiter les planetes irregu- 
lierement, tantot les rapprocher, tantot les 
eloigner les unes des autres. Nous pourrions 
aussit6t y gagner qu*y perdre, r^pondis-je : 
peut-^tre irions-nous soumettre anotre do- 
mination mercure ou mars, qui sont de plus 
petites planetes, e^ quine nous pourraient 
resister. Mais nous n'avons rien a esp^rer 
ni a craindre : les planetes se tiennent ou 
dies sont, et les nouvelles conqu^tes leur 
sont di^fendues, comme elles Tetaient au- 
trefois aux rois de la Chine. Vous savez bien 
que quand on met de Thuile avec de Feau, 
rhuile sumage.Qu'on mette sur ces deux li- 
queurs un corps extr^mement l^ger, Thuile le 
soutiendra , et il n*ira pas j usqu'a I'eau. Qu*on 
y mette un autre corps plus pesant, et qui 
soit justement d'une certaine pesanteur , il 
passera au travers de Thuile , qui sera trop 
faible pour Tarrdter, et tombera jusqu'a ce 
qu'il rencontre Teau qui aura la force de le 
soutenir. Ainsi dans cette liqueur, compo- 
sde de deux liqueurs qui ne se m^lent potnt, 
deux corps in^galement pesans se mettenfe 
naturellement a deux' places differentes, et 
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jsmals run ne montera, ni Fautre ne de^ 
cendra. Qu'on mette encore d*autres liqueurs 
qui.se tienuent s^par^es,. et qu'on y plonge 
d'autres corps ^ il arrivera la m^me chose. 
Repr^eutez-Yous que la matiere celeste qui 
rempiit ce grand tourbillon , a dififSh^tes 
couches qui s'enveloppent les unes les au- 
tres, et dont les pesanteurs sont difif<^rentes, 
comme celles de Phuile et de Teau, et des 
autres liqueurs. Lesplanetes ont aussi dif- 
l^ntes pesanteurs : chacune d'elles par con* 
sequent s'arr^te dans la couche qui a pr^ 
cis^ment la force n^cessaire pour la soute- 
nir, etqui lui fait ^quilibre, et vous yoyez 
bien qu'il n'est pas possible qu'elle en sorte 
jamais. 

Je concois, dit la Marquise, que ces pe- 
saateurs-la reglent fort bien les rangs. P14t 
a Dieii qu'il y eiit quelque chose de pareil 
qui les r^gl4t parmi nous, et qui iixkt les 
gens dans les places qui leur sont naturel- 
lement convenables ! Me voila fort en repos 
du c6t^ de jupiter. Je suis bien aise qu'il 
nous laisse dans notre petit tourbillon avec 
notre lune unique. Je suis d*humeur k me 
bomer ais<^ment, et je ne lui envie point 
les quatre qu'il a. 

Vous auriez tort de les lui envier , rc- 
pris-je, il n'en a pas plus qu'il ne lui en 
faut. II est cinq fois plus ^loign^ du soleil 
que nous, c'est«a-dire, qu'il en est a cent 
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soixante-clnq millions de lieues, et par eos- 
sequent ses lunes ne receivent et nelui ren- 
voient qu'une luxniere assezfaibfe. Le non^ 
bre supplee au peu d^eifet de chacune. Sans 
cela, comme jupiter toutne sur lui-m^me 
en dix heures, et que ses nults qui n'en 
durent que cinq, sont fort courtes, quatre 
lunes ne paraitraient pas si necessaires. CeUe 
qui est la plus proche de jupiter, faiit son 
cercle autour de lui en quarante^enx hea- 
res, la seconde en trois jours et demi, In 
troisieme en sept, la quatrieme en dix-sepi; 
et par Tin^galit^ m^me de leur cours, eUes 
s'accordent a lui donner les plus jolis speo- 
tacles du nionde. Tant6t elles se levent tou- 
tes quatre ensemble, et puis se separent 
presque dans 1^ moment; tantot €lles sont 
toutes a leur midi, rangces Tune au-dessus 
de Tautre; tantot on les voit toutes qua- 
tre dans le ciel a des distances egaks; tan- 
t6t, quand deux se levent, deuxautres se 
couchent ; surtout j'aimerais a Yoir oe jeu 
perp^tuel d'eclipses qu'elles font, car il ne 
se passe point de jour qu'elles ne s'6clipsent 
les unes les autres, ou qu'elles n'edipsent 
le soleil; et assurement les Eclipses s'^tant 
renduessifamilieres en ce monde-Ia, elles y 
sont un sujetde divertissement, et non paa 
de frayeur comme en celut-ci. 

£t vous ne manquerez pas, dit la Maiv 
quise, a ^lire habiter ces quatre lunesy quoir^ 
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fae ce ne soient qu6 de pelites planetes sn- 
baltemes , destinies seulement a en eclairer 
une autre pendant ses puiis. N'en doutez 
nuUement, r^pondis-je ? ces planetes -n'^i 
sont pas moinsdignQs d'etre faabitees, pour 
avoir le malheor d'etre asservies a tommer 
antour d'une autre plus importante. 

Je Toudrais done, reprit-<elle, que les ba- 
bitans des quatre lunes de jupiter fiissent 
comme des colonies de jupiter; qu*elles eus- 
sent recu de lui, s*iL^tait possible ^ leurs 
lois et leurs' coutumes; que p»r consequent 
elles lui rendissent qnelque sorte d'hom- 
mage, et ne regardassent la grande planete 
qu'aTec respect. Ne faudrait^il point aussi, 
lui dis»je, que les quatre lunes envoyas- 
sent de temps en temps des depute dans 
jupiter^ pour lui preter serment de fid^ 
lite? Pour moi, je vous avoue que ie peu 
de superiorite que nous aTons sur lejt 
gens de notre lune, me fait Pouter que ju^ 
piter en ait beaucpup sur les babitans des 
siennas , et je crois que Tavantage auquel il 
puisse le plus raisonnablement pretendre, 
c'est de kur faire peur. J^ar exeikiple, dans 
celle qui est la plus prodbe de lui, ils le 
▼oient seize cents fois plus gr^d que notre 
iune ne nous pajrait; qu'elle! monstnieuse 
plaiiel:e ^usp^due $iiir leur^ tetes! En t^ 
arit^, si les Gai^ois craignaient ancienn^ 
ja^al qjm lo ciel w tosab^t sur eiuc, et np 

6* 



les 6cras4t , les babitans de cette Inne au- 
raient bien plus de sajet de craindre tine 
cbnte de jupiter. C*est pcut-toe la aussi la 
frayeur quails ont, dit-clie, an lieu de celle 
des Eclipses dont vous m*aTez assure qu'ik 
fiont exempts, et qu'il faut bien remplacer 
par quelque autre sottise. II le faut de n^ 
cessite absolue , repondis - je. L*inventeiir 
du troisieme systeme dont je vous parlais 
Tautre jour, le c^lebre Ticbo-Brab^, iin 
des phis grands astrouomes qui fiirent ja- 
mais, n'avait garde de craindre les Eclipses 
comme le vulgaire les craint; il passait sa 
vie avec elles. Mais croiriez-vous bien ce 
qu*il craignait en leur place? Si en sortant 
de son logis la premiere personne qu'il ren- 
contralt ^tait une yieille, si un li^tre tra^ 
Tersait son cbemin, Ticbo*-Brab6 croyait 
que la joum^e devait ^tre malbeureuse , et 
retournait promptement se renfermer cbez 
lui, sans oser commencer la moindre cbose. 
II ne serait pas juste, reprit-elle, apres 
que cet bomme-la n*a pu se d^livrer impu^ 
nement de la crainte des ^lipses, que les 
babitanft de cette lune de jupiter, dont noiis 
parlions, en fussent quittes k meilleur mar^ 
ch^. Nous neleur ferons pasde quartier, ils 
subiront la loi commune; -et^ s*ils sont 
exempts d*une erreur, ils donneront dans 
quelqu'autre; mais eomlne jene me pique 
pas de la pouToir ckviner, ^aircissez-Hiol^, 
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je T011S prie, une autre difficult^ qui m'oc* 
cupe depuis quelques momens. Si la terrie 
est si petite a Tegard de jupiter, jupiter 
nous Yoit-il? Je crains que nous ne lui 
soyons inconntis. 

De bonne foi, je crois que cela est ainsi^ 
r^pondis-je. Ufaudrait qu*il vit la terre cent 
fois plus petite que nous ne le voyons. Cest 
trop peu; il ne la voit point Void seule- 
ment ce que nous pouyons croire de meil- 
leur pour nous. II y aura dans jupiter des 
astronomes, qui, apres avoir bien pris de 
la peine a composer des limettes excellent 
tes, apres avoir chobi les plus beDes nuits 
pour observer, auront enfin d^couvert dans 
Ics cienx une tres- petite planete qu'ils n'a- 
vaient jamais vue. D'abord le journal des 
savans de ce pays-la en parle; lepeuple de 
jupiter, on n'en entend point parler, ou 
n'en fait que rire ; les philosophes, dont cela 
d^tniit les opinions, forment le dessein de 
n'en rien croire; il n'y a que les gens tr^s- 
raisonnables qui en veulent bien douter. On 
observe encore: on revolt la petite planete; 
on s'assure bien que ce n'est point une vi- 
sion, on commence m^me a soupconner 
qu'elie a un mouvement autour du soleil; 
on trouve au bout de mille observations , 
que ce mouvement est d'une ann^e; et. en- 
fin, gr&cea toutes les peines que sedonncnt 
Ifs savans, on sait dans jupiter que notre tcrre 
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est au monde. Les curieux vont la Yoir an 
bout d'une lunette , et a peine la vue peut- 
elle encore Tattraper. 

Si ce n'etait, dit la Marquise, qu'il n'est 
point trop agreable de savoir qu*on ne nous 
pent decouyrir de dedans jupiter, qu'ayec 
des lunettes d*approche, je me representee 
rais ayec plaisir ces lunettes de jupiter dres- 
ses vers nous, comme les n6tres le sont 
vers luiy etcette curiosite muUielle avec la- 
quelle les planetes s'entre-considerent et 
demandent Tune de Tautre : Quel monde 
estcela? Quels gens I* habitent? 

Celane vapassi vite que vous le pensez, 
repliquai-je. Quand on verrait notre terre 
de dedans jupiter, quand on Vy connaitrait, 
notre terre ce n'est pas nous; on n'a pas le 
^oindre soupcon qu* elle puisse etre habi- 
tee. Si quelqu*un vient a se Timaginer, Dieu 
sait comme tout jupiter se moque de lui. 
Peut-^tre m^me sommes-nous cause qu'on 
y a fait le proces k des philosophes qui ont 
Youlu soutenir que nous etions. Cependant 
je croirais plus Yolontiers que les habitant 
de jupiter sont assez occupy a £iire des de- 
couTertes sur leur planete , pour ne songer 
point du tout a nous. Elleestsigraiide, que 
si ils nayiguent, assurement leurs Christo- 
phes Colombs ue sauraient manquer^d'em- 
ploi. II faut que les peuples de ce mond&-l|i 
j^ecoimaisseutpasseuleineiitder^patationlfi 
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fentleme partie des antres peoples; au lieu 
que dans merccire qui est fort petit, ils sont 
tous voisins les was des autres; ils vivent 
famHierement ensemble^ et ne comptent 
que ponr tine promenade de faire le tour 
de leur monde. Si on ne nous voit point 
dons Jupiter, vous jugez bien qu'on y voit 
encore moins t^us, qui est plus ^loign^e 
de lui, et encore moins mercure, qui, est 
plus petit et plus eloign^. En recompense, 
tes habitans Yoient leurs quatre kines , et 
sataine avec les siennes et mars. Yoil^ assez 
de planetes pour eitibarasser ceux d'entre 
enx qui sont astronomes; k nature a eu la 
boute de leur cacher ce qui en reste dans 
TuniTers. 

Quoi , dit la Marquise^ tous comptez cela 
p<iur une gdkce? Sans donte, r^pondis-je. 
U y a dans tout ce grand tourbUlon seize 
planetes. La nature , qui veut nous ^pai^er 
la peine d'^tudier tous leurs mouvemens , 
ii€ noiis en montre que sept; n'est-ce pas 
la une assez grande faveur? Mais nous qui 
n'en sentcms pas le prix, nous faisons si 
l>ien que nous attrapons les neuf autres qui 
A'^aient ^t^ cacfa^es; aussi en sommes-nous 
punis par les grands travaux que Tastro- 
nomie demande pr^sentement. 

Je vois, reprit-elle, par ce nombre de 
«02e plankes, qu'il faut que saturne ait 
^q lunes. II les a aussi, ripliquai- je, et. 
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avec d'autant plus de justice qiie^ coimne 
il tourne en trente ans autour du soleil, il 
a de» pays ou la nuit dure quinze aus, par 
la m^me raison que sur la terre qui- tourne 
en un ah, il ya des nutts de six<niois sous 
les poles. Blais satume ^tant deux fois plus 
eloign^ du soleil que jupiter, et par conse- 
quent dix fois plus que nous, ses cinq la- 
nes si £iibl€ment ^clair^es lui douneraient- 
elles assez de lumiere pendant ses nuits? 
!Non, il a encore. une ressource singuliere 
et unique dans tout Tuniyers connu. C'est 
un grand cercle et un grand anneau assez^ 
large qui renvironne, et'qui ^tant assez 
eleve pour ^tre presque entierement hors 
de Tombre du corps de cette planete, t6B6- 
cLit la lumiere du soleil dans des lieux qui 
ne le voient point, et la r^flechit de plus 
preS|^ et avec plus de force que toutes les 
cinq lunes, parce qu'il est moins ^eV^ que 
la plus basse. 

En verite, dit la Marquise , de I'air d*uzie 
personne qui rentrait en elle-mdme avec 
ctonnement , to^t cela est d'un grand ordre; 
il parait bien que la nature a eu en vue les 
besoins de quelques etres Yivans,.etquela 
distribution des lunes n'a pas ^t^ faite au 
hasard. II n'en est tombe en pairtage qu aux 
planetes eloignees du soleil , a la terre , a 
Jupiter^ a satume; car ce n'^tait pas la peine 
d*en donner a T^nus et a mercure, q^ui i^ 
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leeoiTent qiie trop de lumierey dont les nuits 
sont fort courteSy et qui les comptent ap-> 
jMuceniment pour de plus grands bienfaits 
4ela nature que leurs jours m^es. Mak 
attendezy il me semble que mars, qui est 
encore plus ^loigne du solieil que la terre, . 
R'a point de lune. Oh ne pent pas vous le> 
dissimuler^ r^pondis-je, ii n*eu a point, et 
fl faut qu'il ait pour ses nuits des ressources 
que nous ne sayons pas. Youa avez vu des 
pbosphores, de ces matieres liquides ou 
secfaes qui , en recevaat h lumiere du soleii, 
s'enunbibent et s*en p^netrent, et ensuite 
jettent un assez grand eclat dans Tobscuri- 
tL Peut-^tre mars fr-t-il de grands rochers 
fort dey^s, qui sont des phosphores natu^ 
rels, et qui prennent pendant le jour une 
predion de lumiere qu*ils rendent pen- 
dant la nuit. Vous ne sauriez nier que ce 
ne ftit un spectacle assez agr^able de voir 
tons ces rochers s'aUumer de toutes parts 
des que le soleil serait couch^^ et faire 
sansaucun art des illuminations magnifi- 
qn«, qui ne poumuent mcommoder par 
leor chaleur. Vous savez eocore qu'il y a 
CD Am^ique des oiseaux qui sont si lumi~. 
nenx dans les tenebres^ qu'ou s'enpeut ser- 
vir pour lire. Que savons-nous si mars n'a 
point un grand nombre de ces oiseaux qui ^ 
d«s que la nuit est ▼enu^^s^jdis{>ei!sent..d« 
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tons c6tes, et .¥cmt r^pandre im noaveatt. 
jour ? . , 

Je zte me contente^ reprit-elle, ni devos 
roehers , ni de vos piseaux. Cela ne iaisse*^ 
rait pas d'etre joU; niais puisqu« la nature 
a donne tant de lunes a saturne et a Jupit^*^ 
t;?est une marque qn'il faut des lunes. J'eusse 
^t^ bien aise que tous les mondes ^oign^ 
du soleil en eussent eu , si mars ne nons fut 
point venu faire une exception d^sagr^ble.- 
Ah I vraiment repliquai-je , sivous vous m^ 
liez de pbilosophie plus que vous ne faites , 
ilfaudrait bien querousvous accoutnmas^ 
siez a voir des eitk^ptions dans les meilieurs 
systdmes. H y a toujours quelque chose qui 
y convient le fdus juste du monde^ et puis 
quelque chose aussi qu'on y fait ciHkirenir 
comme on peut, ou qu'on laisse la, si oa 
d^espere d'en pouvoir venir a bout. Usonfr- 
en de mdme pour mars, puisqu'il ne nous 
est point favorable y ei'ne parlous point de 
hu. Nous serions bien- ^tonn^ si nous dtians 
dans saturne, de roir sur nos t^tes pen-*' 
dant la nuit ce grand anneau qui irait en* 
forme de demi-cercle d*un bout a Tautre de 
rhorizon, el qui nous renvoyant la lumiere 
du soleil, ferait Feffet d'une lune continue. 
£t ne mettrons-nous point d'habitans dans 
ce grand anneau, interrompit-elle en riant? 
Qttoique je sois d'humeur p r^pondis-je ^ a 
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es eiiToyer partost assez hardliiieiit > je 
Tons aTOue que je a'oserais en knettse ia : 
cet annfieu me. paiksait uDe- habilatkm trop 
irrdgnliere. Pouv lea cinq petites Innes, on 
ne peatpas.se di^enser de-les peupler. Si 
oq>endaDt Famieaa n'^tait, comme qad- 
qoesi-iins le soupconneDt, qn'un cerde de 
Innesqei se sui^issenk defort pves, et ems-* 
sent uAm/QiaMemaA ^gal, etq«e lescinq petw 
tes Innes fiissent cinq ^diapp^es de ce grand 
eerele, que de mondes dans le tourbilion 
de satnrne! Qu»i qu'il en soit, les gens de 
satnrae sont assez mis^ables^ m^me a'oreo 
le seconrs de ranneau. U leur donne la liS- 
miece , mais quelle iumiere daali V^loigne^' 
ment ok il- est du soleil! Le soleil ni^ine 
qa'Us YOient cent ibis phis petit que nous 
ne le voyons, n'est pour eux qu'une petite 
toile bbmohe ct pile, qui n'a- qu*utt ^dat 
et qn'oae, chaleor bien &ible^ etsi tous les 
mettiez dans nos pays les plus froids, dans 
k Groeotend on dans la Laponie, tous les 
vernes saer a ^!osses gouttes et expirer de 
shaud. S'41s avaient de Teau, o» ne seraifi 
point de Teau -pout eux, mais uae pierre 
poliei nn^marbre; et TesprilHle-Tin, qui ne. 
gele jamais id^ serait dur comme nos dia- 
aumtsL 

Voii^nia doanez xme id^ de satume qui 
me glace , <dit Lt Bfarqaise^ axL lieu que tau'^ 

7- 
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t6t vous m*echautf€z enme parlant cle mer- 
cure.'Ufaut bien, repliquai-je, queles deiuc 
mondes qui aont svojl txtxin^itk^ de ce grand 
tourHUoii, soient opposes en toutes ckpaes. 
. Ainsi^ reprit-elle, on e^.bien sage dans 
satume ; car voiis m*aYez dit qu» tout le 
monde ^tait fou dan&.mercuce. Si on n'est 
pas bien sage dans satncne^ repris-^je , du 
nioin% s^lon toutes les apparenoes^ on y eat 
bien fiegmbtique. Ce spnt des gens qui nc 
saveiU ce que c'est qne derire, qui.pren- 
nenJt tonjours un jour pour r^pondre a la 
mr/indre question qn'on.leur tait^ et qui 
eussent trouv^ Gaton d'Utiqtie trop badin 
«t trop fiaJtoe. . 

II me • T^ent nne. pens^e , dit-elle. Tons les 
babitans d« mercure sont tifs , tons ceux de 
saturne sont lents. Farminous, les una sont 
vifs,. les autres. lents; cela ne viendrait-il 
point de ce que notre terre ^tant justement 
an milieu des autres mondes , noud paxtici- 
pons des extr^mit^s? II n'y a point pour les 
bommes de caractere fixe et d^termin^; les 
nns sont faits.comme les babitans de mer- 
cure, les autres comme ceux d^ saturne; 
et nous sonunes un m^nge. de .toutes les 
espcces qui se.icouvent dans les autres pla- 
netes. J'aime assezcetteidee, repris-je; nous 
formons un assemblage si. bizarre, qu'on 
pourrai^ croire que nous serious ramasses 
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8e phisieurs mondes difiS^retis. A ce compte, 
il est assez commode d'etre tci : oh y voiC 
tous les antres motides en abr^ge. ' 

Da moins, tfeprit k Marquise, tm^ cpm« 
jnodite fort reelle qu'a notre monde par sa 
situation, c'est qu'il n'est ni si chaud que 
celui de mer<mre on de T^nus, ni si firoid 
que celaide jupitcr on de'satumc. De plus, 
notis sommes justement dans un endroit de 
la terre ou nous ne sentons Fexces ni du 
chaud, ni du froid. En T^rit^, si un certain 
philosophe rendail gr4ce a la nature d'etre 
komme et non pas Mte, grec et non pas 
barbare, moi je veux lui rendre gr4ce d'etre 
sur la planete la plus temperee de FunD- 
vers , et dans un des lieux les plus temp^- 
res de cette planete. Si vous m'en croyez, 
madame, repondis-je, tous lui rendrez 
grdce d'etre jeune, et non pas vieille; jeune 
et befle, et noii pas jeune et laide; jeune et 
belle Francaise, et non pas jetme et belle 
Italienne. Voila bien d'autres sujets de re- 
connaissance que ceux que vous tirez de la 
situtation de votre tourbUlon, ou de la tern-* 
P^rature de votre pays. 

Mon Dieu, repliqua-t-clle, laissez moi 
avoir de la reconnaissance sur tout, jusque 
sur le tourbillon ou je suis plac^e. La me- 
sure de bonbeur qiii nous a 6t^ donnee est 
assez petite, il n'en faut rien perdre, et il 
est bon d'avoir pour les cboses les plos^ 



in . LESMONOES. 

communes et les mmns considerables, 
gout qui les mette a profit. Si on ne Tonlait 
que des plaisirs vifs, on en aurait pen, on 
les attendrait long-temps, et on les paierait 
bien. Vous me promettez done, repUqnair- 
je, que si on vous proposait de ces j^aisirs 
rlisy Yous Yous souviendrieE des tourbtl* 
lens et de moi, et que vous ne nous n^li* 
geriez pas tout--a-fait? Qui, r^ondit-e&e^ 
mais faites qne la pbilosophie me fonmisse 
loujpurs des plaisirs. nouveaux. Dn moins 
pour demain, r^pondis-je, j'espere qn'ils 
ne Tous manqueront pas. J'ai des ^toiies 
fixes qui passent tout ce que vons arte yu 
jusqu'ici. 



^-^ 
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Que les ^toiles fixes sont aatant de Soleils , dont 
chacim ecUire nn monde. 



La Marquise sentit une yraie impulieaoe 
de savoir ce que les .^toiles fixes 4eY«en- 
draient. Seront-elles babit^ comme les 
planetes? me dit-clle. Nele seront-elles pas? 
£nfin^ qu'en £erons-nous? Vous le devine^ 
(ies pi^ttt-4trey si tqus «a anez biei^ en^U^ 
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j^§p(mdis*je. Les ^toiles fixes. ne saoraient 
^tre moins ^loign^s de la terre, que de 
irmgt*sept mille six cent soixante fois la dis- 
tance d'ici an soleil, qui est de trentetrois 
Bullions de lieues; et si tous fkcMez un as* 
tronomey ii les mettrait encore plus loin. 
La distance du sc^eil k satume^ qui est la 
planite la plus ^loign^e, n'estquede troi^ 
cent trente millions de lieues; ce ii'est rien 
par rapport a la distance du soleil ou de la 
ten^ aux ^toiles fixes, et on ne prend pas 
Ja peine de la compter. Lenr lumiere, comme 
TOUs voyez, est assezvive et assez ^atan- 
te. Si elles larecevaient du soleil, ilfaudrait 
qu'elles la recnssent d^ja bien fbible apr^s 
on si epouvantabie trajet; il faudrait que, 
par nne reflexion qui raifaiblirait encore 
beaucoup, elles nous la renyoy assent a 
eette nii^me distance. II serait impossible 
qu'une lumiere qui aiirait essuy^ une rd^ 
flexion, et iait deux fois un semblable cbe- 
min, cAt cette force et cette vivacity qu'a 
celle des ^toiles fixes. Les yoila done lumi- 
nenses par elles -m^mes, et toutes, en un 
mot, autant de soleils. 

Ne me tromp^-je point, s'^cria la Mar- 
quise, ou si je vois ou tous me voulez me*> 
ner? M'allez-Tous dire : « Les ^toiles fixes. 
» sent autant de soleils; notre soleil est le 
» centre d*un tourbillon qui tourne autour 
» de iui; pourfttoi cbaque ^toile fixe ne 
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» serai'^^lle pas aussi le centre d'un toar« 
» billon qui aura un mouyement aulour 
V d'dle? Notre soleil a dfs planetes qu'il 
« ^daire; pourquoi chaque etoile fixe n'en 
^ aurar-t-elle pas aussi qu'elle ^lairera ? » 
Je n'ai a tous r^pondre^ lui difr-je, que ce 
que i^pondit Phedre a OEnone : « C'est toi 
» qui Fas nomoie ». 

Mais, reprit-elle, voila runivers si grand 
que je m'y perds; je ne sais plus oil je si^s, 
je ne suis plus rien. Quoi! tout sera divis6 
en tourbiUons jet6s confus^ment les uns 
parmi les autres! Chaque etoile sera le cen- 
tre, d'un tourbillon, peut-^tre aussi grand 
que i^elm ou nous sommes! Tout cet espace 
immense qui comprend notre soleil et nos 
planetes, ne sera qu'une petite parcelle de 
runivers ! Autant d'espaces pareUs que d'6-- 
toiles fixes! Cela.me confond, me trouble , 
m'^pouvante. £t moi, r^pondis-je, cela me 
met a nion aise. Quand le ciel n*^tait que 
celte Toiiite bleue oules ^toiles^taient doudet 
runiyers meparaissait. petit et ^troit, je in'y 
sentais comme oppresse. Pr^ntement qu*oii 
a donn^ infiniment plus d*dtendue etde pro- 
fondenr k cette voitjt en la partageant en 
mille et mille tourbillons, il me semble que 
je respire ayec plus de liberty, et que je suit 
dans un plus grand air, et assurement Tu- 
niyers a toute une autre magnificence. La 
nature n'a rien dpargnd en le prbduisatiti. 



de a haiinM pf ofesion dcr HK^lie^se^ toiif- 
ft-£dt digne d'dk. Rkn n'^^f^tsi 'beMI ik se 
represe&ter que ce nanibre''{tl?<ydigieux de 
ttHirbiUdns^ Smt ie niiliea '^^t ittfmp^ par tkaa 
soleil qiti feittotimet^despkn^les aiitottt de 
lui. I^hal^il«&& d'une plaAeH^ d^un de c^$ 
tovrbilloiis itiimis, Toientde %6v^ c6t^s l«s 
soleils des tonrbillons ddnt flssontefiiTiron- 
n^; maisils t^ont garde d'en' roir les pla- 
nelesy "qui n'ayant qn'une It&ntei^e faible, 
empntnt^e de leiir sbleil, ue- la pottssent 
paint aii-^eUi de leur moiide; . 

\oxis la^c^&ezy dit-^elie,- tme *spece de 
perspective si longae , que la vue n'en peut 
att^apet le bout. Je vois olaireiR^iit (es ha- 
ilitaiis de la terre; easuite vous ine faites 
Toircenx de la hme eC des autres planctes 
de iiotre tourbillon assez clairement, a la 
T^rit^, mals moins que ceux de k terre : 
apr^s eux vieiinent les habitans des plane- 
tes des' autres tourbillons. Je vous avone 
qu'ils ^sont tout*^4ait dans rtofoiicement , 
et que, quelque effort queje'fasse pour les 
voir^ |e ne les apercois presqiie point. Et en 
ellet^ ne sont-ys pas presqu^- an^antis par 
Fexpression mdme dont vous £tes oblige 
de vous servir en parlant d'eux? il faut que 
vous les app€^e2 1^ habitant' d'une des 
planetes dis Tun de ces. tourbillons dont le 
nombre est infini. Nous-m^es, a qili la 
im^e ejq[Nresdioacoii:Tieal, avouez que vonsi 
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ne 9aiiriez pros^ne pkl»'iaiOV8 dtedler sn 
jniUcm de iaot de mond^ Ponr moi ^ je 
ccHiuDeiiee'fi voii* 'la ierre si^ffnoy^bkineiit 
l^^te, ^ne je*Ae oNikis pus atroir .ddsoimais 
d'evf^res^emmt poiir 'avovme ic)i06^. iA.88tt- 
lament 9 fli eB a tant d'sirdeur de s'aggraii- 
dir^ si OB lait desaeins .svur destneiiks^ti <m 
se doBBe taBt de |>einey c'eait qitfe 1\mi -ne 
coBBadt pas ks toiiriHUoii$, J« pc^ends bien 
que ma paiTeise pix)£t^ de ln^ BQUvelles 
luBii^«s; et^quiiHkd OB b^c r€|>roofaeia Hioa 
iBdoleBce , j^ repondrai : <i Ah! si irons aa- 
« viez aeqiie c'«0t.qM l«a'^loUies;£xeft ? » 
II faut qu'AleacaiMlre Be Tah pas av, x<^p2i- 
qtiai-je» cav^^m^QertaiBaateitr iqui tiest que 
la lune est l^abit^e^ dit fort . s^rieueemelit 
qu*il n'^tait pas possible qu'Aitistote >ne iht 
daBs uBe opiBioB si caisoulialile) ( commaiit 
uBe verity eut'-elle ^ehtajpipi k Aristotef ) 
mats qu'il B'eB voulut riea dii%, depeur de 
Dkcher, Alexaadsey qui ei^ ^an-d^espoir 
de voir tt& iBpade qu'il B'e^t pM pu con- 
qu^rir. A pli^ Ibite raisoB hd e4t*OB fait 
uiystere des loosbifloBs des ^Htties fixes, 
quaud ob les eiit cobbus eB ce temps- la : 
p'eiit ^t^ hii^ trap Bial sa oowr qae'de liii 
eB parier. Pour moi qui ies coanais^ je suis 
bieB f4cfa^de ne pouvoir ticer d'utilitie de 
la counaislaBCc que j'eB ai. lis ue gu^nsseBt 
tout au plus, seloB votre caiaoBBenienty que 
de I'ambition et de riBqui^tude^ et je A'ai 
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point ces Tiialadies-la. Un peu de faiblesse 
poor ce qui est beau, voila mon mal; et j« 
Be crois pas que les toidrbillons y pnissent 
lien. Les autres mondes vons rendent oe- 
huHci petit; mais iis ne tous gitent point de 
beaux yeiix on one belle bouohe : cda vaut 
toajouTS son prix , ea. ddpit de tons les mon- 
des possibles. 

Cest nne Strange chose que I'amour, r^ 
pondit-eUe en riant; il sauve de tout, et il 
n'j a point de systeme qui lui puisse f aire 
du mal. Mais aussi parlez*moifranchement^ 
votre systeme est^il bien yrai? Nome d^gui* 
sez rien y je vons garderai le secret. II me 
semble qu'il n'est appuy^ que sur une pe- 
tite oonvenance bien leg^Fe. Une ^toile fixe 
est lumineuse d'elle-m^me comme le soleil^ 
par consequent il faut qu'elle soit, comme 
fe soleil, ie centre et Vkme d'un monde ^ et 
qa'eQe ait ses planetes qui toument autour 
d'eUe. Cela est-xl d'une n^oessit^ bien abso- 
kie? Ecoutez, madame, r^pondis-je, puis- 
qoe nouib sorames en humeur de m^er tou* 
jours des folies de galanterie a nos discours* 
les |dus s^rieux , les raisonnemens de ma* 
dk6matiques sont Ceiits commeramour. Vous 
ne sauriez accorder ^ peu de chose k un 
aannt, que bient6t apres il ne &ille lui en 
accotder davantage, et i la fin cela va lorn. 
De m^me oocordez a un math^maticien le 
flkOindre j^wcipe^ il va vous en titer une 

7-* 
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consequence qu'il faudra qne tous hii ac« 
cordiez aussi; et de cette consequence en- 
core line autre; et malgre vous-mc^me il 
V.OUS mene si loin , qu'a peine le pouvez- 
vous croire. Ces deux sortes de gens-la preu^ 
nent toujours plus.qu*on ne leur donne. 
Yous convenez que quand deux choses sont 
semblables en tout ce qui me parait, je les 
puis croire aussi semblables en ce qui ne 
me 'parait poiut; s*il n'y a rien d'ailleurs 
qui m'en enip^cbe. De la j'ai tire que la 
lune.^tait habitee, parce qu'clle ressembie 
a la terre; les autresplunetes, parcequ'elles 
ressemblent a la lune. Je ti*ouye que les 
etoiies fixes ressemblent a notre soleil^ je 
leur attribue tout ce qu'il a. Yous ^tes en-- 
gagee. Irop. avant pour pouvoir reculer, il 
faut franchir le pas de bonne gr^ce. Mais , 
dit-ellcy sur le pied de cette ressemblance 
que YOUS mettez entre les etoiies fixes et 
notre soleil , il faut que les gens d'un autre^ 
grand tourbillon ne le voient que comme 
une petite ^toile fixe, qui se montre a eux 
seulement pendant leurs nuits. 

Cela est hors de doute, repondis>je; no- 
tre soleil est si proche de nous, en compa-- 
vaison des solells des autres tourbiilons, 
que sa lumiere doit avoir infiniment plus 
de force sur nos yeux que la leur. Nous ne 
voypns done que lui quand nous le voyons, 
et il^f&ce tout J mais dans un autre gr4nd 
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tonrbillon , c*est ua antre soleil qui j do- 
mine^ et il efface a son tour le n6tre, qui 
n'y parait que pendant les nuits avec le reste 
des aotres soleils Strangers ,. c'est>a-dire des 
^toiles fixes. On Vattadie avec elles a cette 
grande voute du ciel^ et il y fait partie de 
quelque ourse ou de quelque taureau. Pour 
les planetes qui toument autour de lui, 
notre terre^ par exemple,. comme on ne les 
Toit point de si loin, on n'y senge seiile* 
ment pas. Ainsitous les soleils sent soleils 
de jour pour le tourbillon 01^ ils sont pla- 
ces y et soleils de nuit pour tons les autres 
tourbillons. Dans leur monde ib sont uni- 
ques en leur espece : partout ailieurs ils ne 
serrent qu'a faire nombre. Ne faut-il pas 
pourtaut, reprit'-elle, que les mondes, mal- 
gr^ cette egalit^, different eh mille choses? 
Car uil fond de ressemblance ne laisse pas 
de porter des differences infinies. 

Assur^ment, repris-je; mab la difficult^ 
est de deviner.Que sab^e! Un tourbillon a 
plus de i^anetes qui toument autour de son 
soleil , un autre en a moins.<Dans Fun ii y a 
des planetes subalternes qui tournent au- 
tour de planetes plus grandes; dans Tautre 
il n'y en a point. Ici eUes sont toutes raraas* 
s^ autour de leur soleil, et font comme 
un petit peloton, au-dela dtiquels'etendun 
.grand espace Tide qui ya jusqu'aux touiv 
biUQQS Toisists, aiUeurs eU<s preno^nt leur 
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cours Ters les exisrteit^ da taarbiUon, «t 
laissentlemilieuTide. Je ne donte pasm^nie 
qu'il ne pnisse y aroir qiselques toudbillotis 
deserts 'et sans planetes; d'autres dont le 
sc^elL, n'etant pas au centre^ ait un Writa- 
ble mouvemcnt, et emporte se8 plaaetes 
avec soi; d'antces dont les planetes s'^le- 
vent ou s^abaisscnt at T^gifrd de leur soldi 
par le dkang«ment de TeqiiiUbre qui ks 
tientsuspendiies. iEnfin que voadriez-YOus? 
£n To^ bien a&aex poar un homme qui 
n'est jamais sorti de son tonrbilion. 

Ce n'en est gueii^^ rep(»idit*elle, pour la 
quantity des mond^s. Ge que vous dites ne 
suffit que pour cinq oasix, et j'en Tois d'iei 
des miiUers. 

Que serait-ce done, repris-^je, si je Yonis 
disais qu'il y a bien d'autres Voiles fixes que 
celles que vous voyez; qu'ayec des lunettes 
on en d^ouvre un nombre infini qui ne se 
montrent point aux yenx, et que dans une 
seule constellation oil Ton en comptait pent- 
^tre idouze ou ^uinze , il s'en trottve aU- 
tant que Ton en voyait auparavam dans le 
ciel. 

Je Tous demande gr4ce, s^i^ciia-t-elle, je 
me rends; vous m*accablez de mondes et de 
touii>illoiis. Je sab bien, ajoutai-je, oe que 
je vous garde. Vous Voyez celte blancheur 
qu'dn appeUe la voie de lait. Vous figure^ 
riez-vous bien ce ^que c'est ? Uii^ infinite de 
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pedtes ^toiles inTisibies aiix yeiix k cause 
lie leur petitesse , et sem^ si pr^s les nnes 
des autres, qu'elles paraissent former une 
lueur contilmelle. Je voudrais que vons vis- 
siez avec des lunettes cette fourmiH^ d'as- 
Ires, et cette graine de mondes. lis ressem- 
blent en quelque serte aux lies Maldives , 
a ces donze mille petites iles on bancs de 
sable, s^par^ seulement par des canaux de 
mer que Ton sauterait presque comme des 
foss^. Ainsi les petits tourbUlons de la yoie 
de lait sont si serr^, qn'il me semble que 
d'nn monde k Tautre on pourrait se parler, 
on m^e se donner la main. Da moins je 
erois qne les otseaux d'un monde passent 
bien dans un autre, et que Ton y pent dres- 
ser des pigeons k porter des lettres, comme 
lis en portent ici dans le Lerant, d'une 
ville k une autre. Ces petits mondes sor- 
tent apparemment de la regie g^n^rale, par 
laquelle un soleil, dans son tourbillon, el^ 
&ce, des qu'il parait, tons les soleils Stran- 
gers. Si Tous dtes dans un des petits tour- 
billons de la Yoie de lait, votre soleil n'esC 
presque pas plus proche de yous, et n'a 
pas sehsiblement plus de force sur vos yeux, 
Xfae cent mille autres soleils des petits tour-* 
biflons Toisins. Vous vovez done votre del 
briller d^^n nombre infini de feux qui sont 
lort j^ocbes les ons des autres, et peu eloi- 
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gn^ de yous. Lorsque vous perdez de tu6 
YOtre soleil partlculier, il tous en reste en- 
core assez, et YOtre nult n'est pas moins 
eclairee que le jour, dn moins la di£P(^ 
rence ne pent pas ^tre sensible; et, pour 
.parler plus juste, vous n'ayez jamais de 
nuit. lis seraient bien ^tonn^s, les gens de 
ces mondes-la, accoutum^s commeils sont 
a une clart6 perpi^tuelle, si on leur dbait 
qu*il y a des malheiireux qui ont de v^ri- 
tables nuits, qui tombent dans des t^ne- 
bres profondes, et qui, quand ils jbuissent 
de la lumiere, ne voient m^me qu'un senl 
soleil. Ils nous regarderaient comme des 
etres disgracies de la nature, et notre con- 
dition les ferait fremir d'horreur. 

Je ne vous demande pas, dit la Mar- 
quise , s'il y a des lunes dans les mondes de 
la voie de lait; je vois bien qu'elles n'y se- 
raient de nul usage aux planetes principa- 
les qui n'ont point de nult, et qui d'ailleurs 
marchent dans des espaces trop i^troits pour 
s*embarrasser de cetattirail de planetes su- 
balternes. Mais savez-Tous bien qu'a force 
de me multiplier les mondes si liberalement, 
vous me faites naitre une veritable difEculte? 
Xes tourbillons dont nous voyons les so- 
leils, touchent le touibillon oil nous som- 
mes. Les tourbillons sont ronds, n*est-il pas 
Trai? £t comment tant de boules ea p^&* 
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Vent-cHes toncher nne seule? Jtf yeux m'i- 
maginer cela, et je seas bien que jp ne le 
puis. 

, H y a beaacoup d'esprit, r^pondl»-j«, a 
avoir cette difficult^-la, et m^e a ne la 
pouvoir resoudre; car eUe est tres- bonne 
en soiy et de la maniere dont yous la con- 
cevez, elle est sans r^ponse; et c*est avoir 
bien pen d'esprit que de trouver des r^pon- 
ses a ce qui n*en a point. Si ,notre tourbil- 
Ion etait de la figure d'un d^, il aurait six 
faces plates, et serait bien eloign^ d*etre 
rond; mais sur chacune de ces.&ces on y 
pourrait mettre un tourblllon de mdme fi-* 
gure. Si au lieu de six faces plates il y en 
avait vingt, cinquante, mille, il y aurait 
jusqu*a mille tourbiilons qui pourraient 
poser sur lui, cbacun sur une face; et vous 
concevez bien que plus un corps a de faces 
plates qui le terminent aU debors, plus il 
approebe d'etre rond ; en sorte qu'un dia- 
mant taille a facettes de tons cotes , si les 
facettes ^taient fort petites, serait. quasi aussi 
ro^d qu'une perle de m^me grandeur. lies 
tourbiilons ne sont ronds que de cette ma* 
niere - la. Us ont une infinite de faces en 
dehors, dont chacune porte un autre tour- 
billon. Ces faces sont fort in^gales; ici elles 
sont plus grandes, la plus petites. Les plus 
petites de notre tourbiUon, par exemple, 
rdpondeat a la toi^ d^ lait, et so,uti«anent 
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tons ces petits mondes. Qae deux toiitbii<^ 
Ions qui sont appuj^s sur deux faces voisi-(> 
ne's, laissent quelque vide entre eux par en* 
bas , comme cela doit arriTertres-souyent , 
aassit6t la nature, qui m^age bien le ter-^ 
rain, yous iremplit ce vide par un tourbil* 
Ion on deux, ]peut<4gtre par mille, qui n'in- 
comm6dent point les auttes, et ne laissent 
point d'etre un, ou deux, ou mille mondes 
de plus. Ainsi nous pouvons Toir beauconp 
plus -de mondes que notre tourbSlon n'a 
de faces pour en porter. Je gagerais que 
quoique ces petits mondes n*ai^it €t& €iits 
que pour ^tre jet^s dans des coins de Tuni^- 
vers qui fussent demeur^ inutiies, qaoi- 
qu'ils soient inconnus aux autres mondeS' 
qui les toucbent, ils ne laissent pas d'toe 
fort contens d'eux-m^mes. Ce sont eoxsans. 
doute dont on ne decouvre les petits soleil» 
qu'avec des luneltesd'approehe, et qui sont 
en une quantity si prodigieuse. £n&i, tou& 
ees tourbillons s'ajustent les uns avec les. 
autres lemieux qu'il est possiUe; et comme 
il faut que cbacun toume autour de son so* 
leil sahs cbanger de place, cbacun prend la. 
mani^re de toumer qui est la phis commode 
et la plus ais^e dans la situation ra il est;. 
Jh s'engr^nent en quelque fa^on les uns. 
dans les autres, comme les roues d'une 
montre, et aident mutuellement leurs mou^^ 
vemrais. U est poujrtant .vrai qu'ils agissenr 
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anssi les uns coiitre les autres. Cbaque mon- 
de, a ce ipi'on dit, est comme un ballon 
qui ft'^endrait si on te laissait faire; mais. 
il est aitsstt6t reponss^ par les mondes Toi- 
siDS, et il rentre en liUTin^me; apres quoi 
il reccmnnence a s'enfler, et ainsi de suite; 
et qvelqaes philosophes pr^tendent que les 
^toiles £xes ne nous euToient cette lumiere 
tremblante, et ne paraissent briller a re- 
prislss, que parce que leurs tourbUipns pons- 
sent perp^tueUement le n^tre^ et en sont 
pefp^tndlement repoussi^s. 

J'aime fort toutes ces id^es-la, dit la 
Marquise; j'aime oes ballons qui s'enflent et 
se d^enflent a cbaque moment, et ces mon- 
des qui se oombattent toujours; et surtout 
j'aime a voir comment ce combat £adt entre 
enx un commerce de lumiere, qui appa^ 
remment est le seul qu'ils puissent avoir. 

Iffon^ non, repri»-je, ce n'est pas le seuL 
Les mondes voisms nous envoient quelque- 
fois visiter, ^t m^e assez magnifiquement. 
n nous en vient des com^tes qui sont or« 
n^ oa d'une cbeveliire ^latante, ou d'une 
barbe venerable, ou d'une queue majes- 
tuense. 

Ab! quels d^ut^, ^t-elle en riant On 
se passerait bien de leur visite, elle ne sert 
qu'afaire peur. Us nefpnt peur qu'aux en- 
£ins, r^pliquai-je, a cause de leur Equi- 
page extraordinaire , mais les eulans sont en 
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grand nombte. Les com^tes ne sont qne des 
planetes qui appartieoneiit a un toailiUloii 
.Toisin. £Ues avaient leur monvement vers 
ses extremit^s; mais ce tourbillon ^tant 
peuMtre di£feremment press^ par cenx qui 
renvironnent, e5t plus rond par en-haut et 
plus plat par en-bas, et c*est par en^bas 
qu'il nous regarde. Ces planetes qui auront 
commence vers le haut a se mouYOir en cer- 
cle> ne pr^voyaient pas qu'en bas le tour- 
billon leur mancpierait, parce qu'il est la 
comme ^cras^; et pour eontinuer leur mou- 
Tement circulaire, il faut n^cessairement 
qu'elks entrent dans un autre tourbillon, 
que je suppose qui est le n6tre, et qu'elles 
en occupent les extr^mitds. Aussi sont>elles 
toujours fort ^levees a notre ^ard;' on 
pent croire qu'elles marchent au-dessus de 
fiaturne. II est n^cessaixe^ yu la prodigienae 
distance des ^toiles fixes, que depuis satume 
jusqu'aux extr^mites de notre tourbilloa, 
il y ait un grand espace vide et sans pla- 
netes«Nos ennemis nous veprochent I'inuUlit^ 
de ce grand espace« Qu'ils ne s'inquietent 
pluSy. nous en avons trouv6 Visage: c'est 
I'appartenient des planetes dtrangeres qui 
•ntrent dans notre monde. 

J'entends, dit-elle. Nous ne leur per- 

. mettons pas d'entre r jusque dans le* coeur 

. de notre tourbillon, et de se m^kr avec 

DOS planetes^ nous le9 recevons comme lo 
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iBnind-8eigneiir recoit les anbaissadtBrs 
qa'on hu eavoie. 11 ne leur fait pas rhon/* 
nenr de les loger a Constantinople, mais 
fienlement dans un £&uboug de la lille. 
IVous avons encore cela de commun ayec 
les Ottomans, repiis-je, qu'ils re9oiyent 
des aiTd>assadear& sans en renvoyer , et qii« 
IIOU& ne renvoyons point de nos. planetes 
aux mondes yoisuis* 

A. en xuger par tontes ce& choses , r^pll- 
qaa<-t-eUe, nous sonunes bien fiers. Cepen- 
.dant je ne sais pas trop encore ce cpie j'en 
dois cnnre. Ces planetes ^trangeres ont un 
air bien mena^ant ayec lenra qneues et leurs 
barbeis, et peut-^tre on nous les enyoie pour 
lions, insulter; au lieu que les^'notres,. qiii 
ne sont pas £aites de la m4me maniere, ne 
seraient pas si propres k se £atire craindre 
quandeUes iraient dans les autres moiides« 

Les queues et les barbes, r^pondis<-je, ne 
sont que de pures a^^arences. Les planetes 
^trangeres ne different en rien des n6ires; 
mais en entrant dans notre toiurbiUen, elleft 
prennent la queue ou la barbepar une cer- 
taine sorte d'illumination qu'eUes re^oiyent 
du soleil, et qui entre nous n'a pas encore 
M trop bien expliquee; mais toujours on 
est sur qu*il ne s'agit que d'une espece d'il« 
lumination : on la deyinera quand on pour-^ 
ra. Jeyoudrais done bien, reprit-elle, que 
notre saturne all4t prendre une. queue on 
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mne barbe dans quelqu'autre tourbillon, f^ 
y r^pandre Tefi&oi ; et qu'ensuite, ayant mU 
bas cet accompagnement terrible, il reviut 
ici se ranger avec les autres plahetes a ses 
fonctions orduiaires. li vaut mieux'pour 
liii, repondis^'e, qu'il ne sorte point de no- 
tre tonrbiilon. Je vous ai dit k ehoc cpii 
se lait a T^idroit oil deux tonrbilions se 
poussent et se repoussent Tun I'autre : je 
<;rois que dans ee pays-la une pauvre pla-' 
n^te est agit^ assez rudement , et que se^ 
habitans ne s'en portent pas mienx. Nou^ 
croyons , nous autres , ^tre bien malfaeureuSc 
quand il nous parait une comete : c'est la 
cdmete elle-m^me qui est bien malheureu- 
se. Je ne le crois point, dit la Marquise; 
elle nous apporte tons ses habitans en bonn^ 
sant^. Rien n'est si divertissant que de chan^ 
ger ainsi de tourbillon. Nous, qui ne sor- 
tons jamais du n6tre , nous menons une vie 
assez ennuyeuse. Si les habitans d*une co^ 
m^e ont ass^z d'esprit pour pr^ voir le temps 
de leur passage dans notre monde, ceux 
qui out d^j4 &it le voyage annoncent aux 
autres par avance ce qu'ils y verront. Vous 
d^couvrirez bient6t une pLan^te qui a uik 
grand anneau autour d'dle, disent-ils pent- 
toe, en parlant de satume. Vous en verret 
une autre qui en a quatre petites qui la sui« 
vent Peut-^tre m^me y a-t-il des gens des- 
tines a Qbserver le moment ou ils entrentt 
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ddns noire monde, et qui orient -aussit^t : 
Houveau soleily nouveau soleilj conune ces 
ihatelots qui orient : Terre^ terre. 

n ne faut done plus songer, lui dis^je^ 

a Yous donner de la pitie pour les babitans 

d'une comete ; mais j'espere du moins que 

vous plaindrez ceux qui vivent dans un 

tourbUlon dont le soleil -vient a s'^teindre , 

et qpi demeurent dans une nuit etemelle. 

Quoi, s'ecria-t-elley des soleils s'^teignent? 

Oui sans doute, r^pondis-je. Les anciens 

ontTu dans le ciel des ^toiles fixes que nous 

n*y voyons plus. Ces. soleils ont perdu leur 

lumiere ; grande desolation assurement dans 

tout le tourbillon, mortaUte g^^rale sur 

toutes les planetes ; car que faire sans soleil ? 

Cette idee est trop funeste, reprit-elle. Wj 

aurait-il pas moy^n de n)e Fepargner? Je 

Tous dirai, si vous Toulez, r^poudis-je, ce 

cpie diseni de fort babiles gens, que le$ 

^toiles fixes qui ont disparu ne sont pas 

pour cela ^teintes; que ce sont des $oleils 

qui ne le sont qu'a denu, c'est-a-dire, qui 

ont une moiti^ obscure, et I'autre lumi- 

neuse; que, comme ils tournent sur eux- 

m^mes, tantot ils nous pr^sentent la meiti^ 

lumineuse, tantot la nioiti^ obscure, et 

qu'alors nous ne les voyons plus. Seloipi 

toutes les apparences, la cinquienie lune 

de satume est faite ainsi; car, pendant une 

partie de sa revolution , on la perd absolu'- 
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sdof s plus ^loigftee de la terre, au contraire,' 
elle en est qnelquefois plus prpche qile dans 
d'autres temps oil elle se laisse voir; et quoi- 
que cette lune soit une plancte qui sattb- 
rellcment ne tii'e pas a consequence pour 
un soleil, on pent fort bien imaginer un 
soleil qui soit en ^artie convert de tacbes 
fixes, au lien qne Id n6tre n'en a que de 
passag^res. Je prendrais bien , pour vous 
obliger, cette opinion-la, qui est plus douce 
que Tautre; mais je ne puis la prendre qa*k 
regard de certaines etoiles qui ont des 
temps regies pour parailre et pour dispa- 
raitre; ainsi qu'on a commence a s'en aper- 
cevoir; antremeht les demi-soleils ne peu- 
verit pas subsister. Mais que dirons-nous 
des Etoiles qui disparaissent, et ne se re- 
montrent pas apres le temps pendant lequel 
elles auraient dti assurement achever de 
toumer sur elles-m^mes? Vous eles trop 
Suitable pour vouloir m'obliger a croire 
que ce soient des demi-soleils; cependant 
je ferai encore un effort en votre faveur. 
Ces soleils ne se seront pas ^teints; ils se 
seront seulement enfonces dans la profon- 
deur immense du ciel, et nous ne pouvons 
plus les voir : en ce cas le tourbillon auri^ 
suivi son soleil , et tout si portera bien. II 
est vrai que la plus jgrandepartie des Etoiles 
fixes n'ont pas ce mouvement par lequel 
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<()les s'eloignent de nous; caj en d'autr^sff 

ternp^ elles devi'aient s'en rapprocher^ et 

nous ies verrions tantot plus grandes, tan- 

tot plus petites , ce qui n'anive pas. Mais 

nous supposerons qu'il n'y a que quelques 

petits tourbillons plus lagers et plus agiles 

qui se glissent entre Ies autres, et font de 

certains tours , au bout desquels ils revieh- 

nent tandis que le gros des tourbillons de^ 

meure immobile ; ihais voici un Strange 

malbeur. H y a des ^toiles fixes qui vien- 

nent se monti'er a nous, qui passent beaii- 

coup de temps a ne faire que paraitre et 

disparaitre, et enfin disparaissent entiere* 

ilient. Des deroi-^oleils reparaitraient dans 

des temps regies; des soleils qui s'enfon- 

ceraient dans le ciel, ne disparaitraient 

qu'une fois pour rie reparaitre de long* 

temps. Prenez votre resolution, Madame , 

avee courage ; il faut que ces ctoiles soient 

des soleils qui s*obscurcissent assez pour 

cesser d'etre visibles a nosyeux, et ensuite 

se rallument, et a la fin s'^teignent tout-a-< 

fait. Comment un soleil peut-il s'obscurcir 

et s'eteindre , dit la Marquise , lui qui est 

en lui-m^me une source de lumiere? Le 

plus aisementdu monde^ seloii Descartes, 

repondis-je. II suppose que Ies taches de 

uotre soleil ^tant ou des ^cumes ou des 

brouillards, elles peuvent s'^paissir, se 

mettre plusieucs Ensemble ; s'acctocber 'Ies 
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tines aux autres, ensuite elles iront jasqu'i 
former autour du soleil ime croute qui 
s'augmentera taujours, et adieu le soleiL 
Si le soleil est un feu attach^ a une matiere 
soUde qui le nourrit, nous n'en sommes 
pas mieux, la matiere solide se consmmera. 
IN^ous Tavons deja meme ^chapp6 belle^ dit- 
on. Le sojeil a ^t^ tre&-pAle pendant des 
annees entieres, pendant celle, par exem- 
pie , <pii suivit la mort de C^sar. C^tait la 
croiite qui commencait a se faire , la fprce.: 
du soleil la rompit et la dissipa ; mais si 
elle eut coutinu^, nous etians perdus. Vous 
me faites trembler, dit la Marquise. Pr^sen- 
tement que je sais les qonsequences de la 
pileur du soleil , je crois qu'aulieu d'aUer 
voir les matins a mon miroir si je ne $ui&. 
point pide, j'irai voir au ciel si le soleil ne 
Test point lui-mdme. Ah ! madame r^poijH 
dis-je, rassurez-vous ; il &ut du temp^, 
pour miner un monde^ Mais enfip, dit^Ue, 
il ne faut que du temps. Je vous I'avoue , re- 
pris-je. Toute cette masse immense de ma- 
tiere qui compose Tunivers, est dans un 
mouvement perp^tuel^ dont aucuue de ses^ 
parties n'est entierement exempte; et de% 
qu'il y a du mouv^nent quelque part, ne 
vous y fiez point : il &ut qu'il arnve de^ 
cliangemensy soit lents^soit prompts, mais 
toujours dans des temps proportionn^ a 
VeSeU Left anciens ^taient platans 4^ s'ir 
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naginer que les corps celestes ^taient de 
nature a ne changer jamais, parce qu'ils ne 
les avaieht pas encore vus changer. Ayaient- 
jls eu le loisir de s'en assurer par Texpd- 
rience ? Les anciens toient jeunes aupres 
de nous. Si les roses, qui ne durent qu'un 
jour 9 £aisaient des histoires , et se laissaient 
des mdmoires les unes aux autres, les pr^ 
mieres auraient fait le portrait de leur jar- 
dinier d'une certaine fa^n , et de plus de 
quinze mille kges de roses; les autres qui 
Vauraient encore kiss^ a cdles qui les de- 
vaient suivre, n'j auraient rien chang^. 
3ur cela elles diraient : Nous upohs toujaurs 
vu fe mime jardinifir; de memoire de rase 
pa n'a vu que lui; U a tom'ours ete fait 
-comme il est; assuremeiU i/. ne meurt point 
comnie nous , il ne change seulement pas^ 
Le raisonnement des roses serait-il bon ? 
H aurait pourtant plus de fondement que 
celui que faisaient les anciens sur les corps 
c^estes; et quand m^e il ne serait ar?- 
riv^ aucun changement dans les cieux jus^ 
qu'a aujourd'hui, quand ils.paraitraieni 
marquer qu'ilsseraient &itspour durer tour 
jours sans aucune alteration , je ne les en 
croirais pas enoore^ j'attoidrais une plu5 
longue experience, Devons-nous etablir 
:Ro^ duree, qui n'c^st que d'un instant, 
pour la mesure de quelque autre ? S^ait- 
M a dice que ce qiji aiucait dur^ cent milU 



fois pins qnc nous, dAt loujours duller? 
Oil n%t pas si ais^ment ^temel. II fandrait 
qu'une chose eAt pass^ bien des hges 
d'homme, mis bout k bout, pour commen- 
cer k donner quelqu^ signe d'immortalit^. 
Vraiment, dit la Marquise, je vois left 
vnondes Ken eloign^s d'y pouyoir pi^ten* 
dre. Je ne leur ferais seuiement pas rhon* 
neur de les comparer a ce jardinier qui dure 
tant a regard des roses; iis ne sont que 
comme les roses m^mes qui naissent et qui 
meurent dans un jardin les unes apres let 
«utres; car je m*attends bien que s'll dispa- 
rait des etoiles anciennes, il en paraft de 
nouvelles ; il faut que Fespece se r^pare. II 
n'est pas k craindre qu'elle p^risse, r^pon^'- 
dis-je. Les uns vous diront que ce ne sont 
que des soleils qui se rapprochent de noos 
apres avoir ete long-tempsperdus pour nous 
dans la profondeur du ciel. D*autres tous 
diront que ce sont des soleils qui se sont 
d^ag^s de cette croiite obscure qui com- 
mencait a les environner. Je crois augment 
que tout cela peut-^tre, mais je crois aussi 
que I'univerS pent avoir ^t6 fait de sorte 
qu'il s'y formera de temps en temps des so* 
ieils nouveaux. Pourquoi la matiere propre 
a faire un soleil ne pourra-t-elle pas, apres 
Qvoir 6t6 dispers^e en plusieurs endroits 
'differens, se ramasser k la longue en un 
certain lieu, «t y jet^ les fondemens d'lm 
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ttOHTean monde ? J'ai dfautant pluad'incU- 
nation a croire'f ce& nouvelles productions , 
qu'ellea r^pondent mieux a la haute idee 
que j'ai des ouvrages de la nature. WsiU- 
ralt-elle le^ pouyoir que de faire naitre et 
mourir des plantes et des animaux par 
i)ne. revolution continuelle? Je suis per- 
suade ^ et Yous r^tes deja aussi^ qu'elle met 
en usage ce meme pouvoir sur les mondes^ 
et qu'ii ne lui en coute pas davantage. Mais 
nous avoBS sur ceki plus que de simples 
conjectures. Le fait est que depuis pr^ de, 
cent ans , que fon Toit avec les lunettes v\n 
del tout npuveau et inconnu aux anciens^ 
il n'y a pas beaucoup de consteUations qu 
line soit arriv^ quelque cbangement sensi- 
ble y et c'est dans la voie de lait qu'on en 
remarque le plus, comme si dans cette 
fouiTniliere de petits mondes, il rdgnait 
plus' de mouvement et d'inqui^tude. De 
bonne foi, dit la Marquise^ je trouTe a 
present les mondes, les cieux et les corps 
celestes si sujets au cbangement » quem'en 
voila tout-Wait revenue. Revenons-en en- 
core mieux , si vous m*en croyez , r^pli- 
qiiai-je, n'en parlous plus : aussi bien 
vous voila arrivee a la derniere voiite des 
ci^ux; et pour vous dire s*il j a encore 
des ^toiles au-dela , il faudrait ^tre plus 
habile que je ne suis. Mettez-y encore des 
mondes^ n'y en mettez pas^ cela d^iid 
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de Totts. C*est proprement Fempire dc« 
pbilosophes, que ces glands pays invisibles 
qui peuvent ^tre ou n'etre pas si on veut, 
ou ^tre tels que Ton veut II me suffit d'a- 
voir mene votre esprit aussi loin que vont 
Tos yeux. 

Quoi! s'^cria-t elle , j'ai dans ma t^te tout 
le systeme de runivers! Je suis savante! 
Oui, r^pliquai-je, vous F^tes assez raison- 
nablement, et vous T^tes avec la comma- 
dite de pouvoir ne rien croire de tout ce' 
que je vous ai dit, d^s que Tenvie vous en 
prendra. Je vous demande seulemeiit , pour 
recompense de mes peines, de ne voir ja- 
mais le soleily ni le ciel, ui les ^toiles, sans 
songer a moi. 



Puisquefai rendu compte de ces entre^ 
tiens au public, je crois ne lui devoir plitr 
rien cachersur cette matiere, Jepublierai 
un nowei entretien qui vint long-^emps 
apres les autres, mais quifutprScisement 
de la meme espece. II portera ie nom de 
Soir^ puisque les autres Vont port^; il 
vaut mieux que tout soit sous U mime 
titre. 
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Noavellea pensees qui eonBrmmi oelles des Entre- 
tient precedens.. Dernlerts deooaveitn qui ont 
ite ftiites dans le GieL 

1l y avait long-temps que nous ne parlions- 
plus des mondes , madame L* M. D, G. et 
moi, et nous commencions m^me a oublier 
qae nous en eiisaons jamais parle, lorsque 
j'aliai un jour cfaez elle, et y entrai juste^ 
ment comme deux hpnunes d'espiit, et as^ 
sez connus dans ie monde, en sortaient. 
Vous voyez bien, me dit-elle, aussitotqu'elte 
me vit^ qu'elle visite je viens ie recevoir ;^ 
je Yous avouerai qu'elle m'a laiss^e ave& 
quelque soupcon que trous pourriezi hieur 
m'avoir g^t^ Fesprit Je serais, bien- glo- 
rieux, lui r^pondis-je, d'ayoir eu tant de* 
pouYoir sur yous; je ne crois pas qu'on put 
rien entreprendre de plus difficile. Je cruins. 
pourtant que yous ne Tayez fait, reprii«*. 
eile. Je ne sais comment la conYersation s'est 
toum^esur Ifs moo:des, ayec ces deux liom^ 
mes qui Yiennent de sortir; peut-dtre ont- 
lis ameskS ee discours. malic|eiifiement, Je- 

8* 
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n'ai pas manqu^ de leur dire anssitdt que 
toules les plan^les etaient habitues. L'un 
d'eux m'a reponda qu'il ^tait fort persuade 
que je ne le croyais pas : moi, avec toute 
la naivete possible, je lui ai souteuu que je 
le croyais; il a toujours pris cela pour une 
feinte d*uiie personne qui voudrait se di* 
Tertir, et j'ai cru q[ue ce qui le rendait si 
opiniitre a ne me pas eroire moi-mlme sur 
mes sentimens, c'est qu'il m'estimait trop 
pour s'imaginer que je fusse capable d'une 
opinion si extravagante. Pour Taiitre, qui 
ne m'estime pastant, il ra'acrue sur ma pa- 
role. Pourquoi m'aTez>vous ent^t^e d'une 
chose que les gens qui m^estiment ne peu- 
vent pas eroire que je soutienne s^rieuse- 
ment? Mais, raadame, lui r^pondis-je^ 
pourquoi la souteniez-vous serieusement 
avec des gens que je suis sur qui n'entre* 
raient dans ^ucun raisoRuement qui fiit un 
peu s^rieux? £st-ce ainsi qu'il faut com- 
mettre les faabitans des planetes? Conten- 
tons-nous d'etre une petite troupe cfaoisie 
qui les croyons, et ne divulgons pas no& 
mysteres dans le peuple. Comment, s'^cria- 
t-elle, appelez-vous peuple les deux hom-* 
mes qui sortent d'ici? lis ont bien de Fes- 
prit, r^pliquai-je, mais ils ne raisonnent ja* 
maia. Lesraisonneurs, qui sont gensdiu^s^ 
les appelleront peuple 4ans difficult^. D'au« 
tre party cos |;eii»^ ft'en v^gent^n tour- 



Bant 1^ rdisonnem^ en ridicule :et c'est, 
ce me semble, un ordre tres^blen etabli que 
chaque espece m^^prise ce qui lui manque, 
n £siudrait, s'il etait possible, s'accommo- 
der a cbacune. II eut bien mieux valu' plai- 
santer des faabitans des planetes avec ces deux 
hommes que tous venez de voir, puisqu'ils 
sairent plaisanter, que d'en raisonner, puis- 
qu'ils ne le sayent pas faire. Yous en «eriez 
sortie avec leur estime, et ies planetes u'y 
auraient pas perdu un seul de leurs habi- 
tans. Trahir la v^rite ! dit la Marquise.Yous 
a'avez point de conscience. Je vous ayoue^ 
r^pondis-je, que je< n'ai pas un grand ^le 
pour ces T^rites-la^ et que je Ies sacrifie vo* 
lontiers aux moindres commodites de la so* 
ciet^. Je Tois, par exemple, a quoi iltient^ 
et a quoi il tiendra toujours, que Topijiiion 
desbabitans des planetes ne passe pour aussi 
Traisemblable qu*elle Test. Les planetes se 
presenteht toujours aux yeux comme de& 
corps qui jettent de la lumiere, et uon point 
comme de grandes campagnes ou de gran- 
des prairies. Nous croiripns bien que dc& 
prairies etdes campagnes seraientbabil^es; 
mais des corps lumineux, il n'y a pas moyen. 
La raison a beau venir nous dire qu'il y a 
daus les planetes des campagnes, des prai- 
ries; la raison vient trop tard, le premier 
^ coup-d*oeil a fait son effet sur nous avant 
clle^ nous ne la voulons plus ^couter^ le« 
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planetes ne sontque des corps lumineiix;- 
et puis comment seraient fiiits lenrs haibi-' 
tans ? II faudrait que notre imagination nous * 
repr6sent&t aussit6t leurs figures, elle ne le 
pent pas, c'estle plus court de croire qu'ils' 
ne sont point. Voudriez-vous que pour ^ta« 
blir les habitans des planetes, dont les in- 
t^r^ts me touchent d'assez loin, j'allasse at- 
taquer ces redoutables puissances qu'on 
appelle les sens et Timagination? II faudrait 
bien du courage pour cette entreprise. On 
ne persuade pas facUement aux bommes de 
mettre leur raison en la place de leurs yeux 
Je Yois quelquefois des gens assez raisonna- 
bies pour vouloir bien croire , apr^ mille 
preuves, que les planetes sont des terres; 
mais ils ne le croient pas de la m^e fa^on* 
qu'ils le croiraient, s'lls ne les avaient pas* 
▼ues sous une apparence diff^^rente; il leur 
souvient toujours de la premiere id^ qu'ild^ 
en ont prise ^ et ils n'en revfennent pas bien» 
Ce sont ces gens-la qui,, en croyant notre 
opinion, semblent cependant lui faire grA^ 
ee, et ne la fayoriser qn'a cause d'un ca^ 
tain platsir que leur fait sa singularity. 

£h quoi! interrompit-elle,n'en est-ce pas 
assez pour une opinion qui n'est que vrai- 
semblabte? Yons seriez bien ^tonn^, re^ 
pris-je, sije tous disais que le terme de vrai* 
semblance est assez modeste. £st-il ample* 
meat YraisemUaMe qu'Alexandre ^tait? 
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Yous Tons en tenez £bit s6re, et isnv qnoi: 
est fondle cette certitude? Sur ce que yous 
en avez toutes les preuvea cpie vous pou% ez 
soubaiter en paresUe matiere, et qu'il ne se 
presente pas le moindre sujet de douter^ 
qui suspende et qui arr^te votre esprit; car 
du reste votis a'avez jamais yu Alexandre, 
et YOHS n'aYez pas de demonstration roa4 
th^matique qu'Q ait du dbre. Mab que di<« 
riez-YouSy si les habitans des planetes ^taient 
a-peu-pres dans k m^e cas? On ne sau- 
rait YOUs les faire Yoir, et yous ne pouYe2 
pas demander qu'on yous les demontre 
eomme Ton ferait une affoire de mathe* 
matique : mais toutes les preuves qu'on 
peut souhaiter d*i)ne pareiUe cbose , yous 
les aYCz : la ressemblance entiere des pla- 
netes aYec la terre qui est babitee, Timpos-* 
sibilit^ d'imaginer aucun autre usage pour 
lequel elles eussent ^t^ faites , la fecondit^ 
et la magnificence de la nature, de certains 
^ards qa*elle parait aYdir eus pour les be- 
soins de leurs babitants, comme d'aYoisr 
donn^ des lunes anx planetes ^loign^es da 
soleil, et plus de lunes aux plus eloignees : 
et oe qui est tres-important, tout est de ce 
c6t^la, et rien du tout de I'autre; et yous 
ne sauriez imaginer le moindre sujet de 
doute, si YOUS ne reprenez les yeux et 
Vesprit du penple. Enfin, suppose qu'ils. 
soient, ces babitants de planetes, iU n«- 
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sauraient se declarer par pliis de marques , 
et par des marques plus sensibles; et, apres 
cela, c'est a vous ii voir si vous ne les you- 
lez trailer que de chose purement yraisem- 
liable. Mais tous ne voudriez pas reprit- 
elle, que cela me parut aussi certain qu*it 
me le paralt qu' Alexandre a et^ ? Non p^s 
tout-a-fait, r^pondis-je; car quQiquenous 
ayons, sur le&habitans des planetes, au- 
tant de preuves que noiis en pouYons avoir 
dans la situation ou nous sommes, le 
Hombre de ces preuves n'est pouitant pas 
grand. Je m'en vais renoncer aux habi- 
tans des planetes, interrompit-elle, carje 
ne sais plus en quel rang les mettre dans 
mon esprit : ils ne sont pas totit-a-fait cer- 
tains y Us sont plus que vraisemblaldeSy 
cela m'embarrasse trop. Ah! madame, re- 
pliquai-je, ne vous d^couragez pas. Les 
horloges les plus communes et les plus gros^ 
sieres marquent les heures; il n'y a que 
celies qui sont trftvaill^es avec plus d'art 
qui marquent les minutes. De m^me les 
csprits ordinaires sentent bien la diff<6rence 
d'une simple vrabembknce k une certitude 
entiere; mais il n*y a que les esprits fins 
qui sentent le plus ou le moins de certitude 
ou de vraisemblance, et qiii en marquent, 
pour ainsi dire , les minutes par leur sen- 
timent. Placez les habitansi de& planetes un 
peu au^dessous d' Alexandre, mais au des- 
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tus die je ne sai^ combien de points d'his- 
tolre. qui nis sont pas tout-a-fait prouves : 
je crois qu*iis seront bien la. J'aim« Fordrey 
dit-elle , et vous me faites plaisir d'arranger 
mes id^es; mais pourquoi n'ayez-yous pas 
d^ja pris ce soin^a? Parceque quaiid vous 
croirez les habitans des plan^tes un pea 
plus ou un peu moins qu'ils ne m^ritent , 
il n'y aura pas grand mal, repondis-je. Je 
ftuis sur que vous ne croyez pas le mouve- 
ment de la terre autant qu'U devrait dtre 
cru; en dtes-Yous beaucoup k plaindre? 
Oh! pour oela, reprit-elle, j'eh fa is bien 
mon devoir y vous n'avez rien a me repro^ 
cher, je crois fonnement que la terre tourne. 
Je ne Vous ai pourtant pas dit la meilleure 
raison qui le prouve, repliquai-je. Ah! s'6- 
•cria-t--elLey c'est une trahison de m'ayoic 
/ait croire les choses ayec de faibles preu* 
Tes. Vous ne me jugiez done pas digne de 
eroire sur de bonnes raisons ? Je ne tous 
prouYois les choses , r^pondis-je, qu'avec 
de petits raboimemens doux, et accom- 
modes a votre usage; en euss^je employ^ 
d*aussi solides et d'aussi robustes, que si 
j'aTais eu, a attaqu^ un docteur ? Oui, dit- 
^le, prenez>moi presa&tement pour un 
docteur, et Toyons cette nouvelle preuve 
' du ^ouvement de la terre. 

Yolontiers, repris-je; la yoid. EUe ma 
plait forty pcut-^tre parce qi(e j^ crois Vtn* 



voir trouTee; cependant eMe t$t -a. bomw 
€t si naturelle, que je n'oserais m'assurer 
d'en ctre rinventeur. U est toujours sur 
^'un savant entete qui y voudrait r^pon- 
drCy serait r6duit a parler beaucoup, ce 
qui est la seule mauiere dont un savant 
puisse 6tre confondu. Ilfaut, ou que tons 
ies corps celestes toument en vingt-quatre 
Iieures autour de la terre, ou que la terre 
toumant sur elle-m^me en vingV-quatre 
heureSy attribue ce mouvement a tons Ies 
corps celestes. Mais qu'ils aient r^eliement 
cette revolution de vingt-quatre henres au- 
tour de la terre, c'est bien la cbose du 
monde ou il y a le moins d'apparence, 
quoique Tahsurdit^ n'en saiite pas d*abord 
auxyeux. Toates Ies .plan^tes font oertaine- 
ment leurs grandes r^olutions. autour du 
soleil^ mais ces revolutions sont in^gales 
entre elles, selon Ies distances ah Ies pla* 
netes sont du soleil; Ies plus ^loignees font 
ieurs cours en plus de temps; oe qui est 
fort naturel. Get ordre s'observe m^me ei^ 
tre Ies petites planetes subalternes qui tour^ 
nent autour d*une grande. Les quatre lunes 
de Jupiter, les dnq de satume, font leuis 
cercles en plus ou moins de tenqis autour 
de leur grande planete, selon (pi'elles en 
sont plus ou moins ^loign^es. De plns^ il 
est &ta: qiie les planetes ont des mouvemens 
iHr leur propres centres^ ces ^moaTemens 
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sont encore indganx; on ne sait pas bien 
sur qnoi se r^gle cette in^galit^ , si c'esi 
ou sur la diffh^te grossetir des plan^tesy 
oa sur leur diff^rente solidity, ou sur la 
di£G§rente vitesse des tourbillons particu- 
liers qui les enferment, et des matieres li- 
quides ou elles sont port^s; mais enfin. 
ritt^galit6 est tres-certaine, et en general 
tel est I'ordre de la nature, que tout ce qui 
est commun a plusieurs choses, se trouve 
en m^me tmps Tari^ par des differences 
particuli^res. 

Je vous entends, interrompit la mar- 
quise , et je crois que vous avez raison. 
Oui, je suis de votre avis; si les pla- 
netes toumaient autour de la terre , 
elles toumeraient en des temps iu^gaux, 
selcai leurs distances, ainsi qii'elles font 
autour du soleil : n'est-ce pas ce que vous 
▼oulez me dire? Justement, madame, re- 
pris-je; leurs distances in^gales a regard 
de la terre , devraient produire des diffe- 
rences dans ce mouvement pr^tendu au- 
tour de la terre ; et les 6toiles fixes , qui 
sont si prodigieusement eloign^es de nous , 
si fort eley^es au-^essus de tout ce qui 
pourrait prendre autour de nous un mou- 
vement g^n^ral, du moins situees en lieu 
ou ce mouvement devrait etre affaibli , n*y 
aurait-il pas bien de Fapparence qu'elles 
ne toumexaieat pas autoui* de nous en 

8. 
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vingt-quatre henres', coqune la lone qui 
en est si proche ? Les cometes qui sont 
etrang^res dans notre tonrbillon, qui y 
tieunent des routes si di£Ei^«ntes les unes 
des autres, qiu ont aussi des Titesses si 
diff(6rentes, ne devraient-ellespas ^tre dis- 
pensees de toumer toutes autouv de nous 
dans ce m^me temps de vingt-quatre heu- 
res ? Mais non : planetes , ^tcules fixes , 
cometes , tout toumera en vingt-quatre 
heures autour de la terre. Encore s*il y 
avait , dans ces mouvemens , quelques mi* 
nutes de difference, qn pounait s'en con- 
tenter; mais ils serqnt tons de Is^ phzs 
exacte egalit^ , ou plut6t de la seu|e ^ga« 
lit6 exacte qui soit au monde; pas uii« 
minute de plus ou de moin& En v^nt^ , 
cela doit ^tre ^trangement suspect. Oh 1 
dit la marquise , puisqu'il est possible que 
cette grande ^alite ne soit que dans n«>- 
tre imagination, je me liens fort siirc 
qu*elle n*est point hors de. la. Je suis 
Hen aise qu'une chose qui n^est point du g6- 
nie de la nature , retomb^ entieremmt snr 
nous J et qu'elle en soit d^chai^g^e , qnoi- 
que ce soit a nos d^>ens. Pour moi , re- 
pris-je, je suis si ennemide T^galit^ par** 
faite , que je ne trouve pas bon que tons 
les tours que la terre £iit chaque jour sur 
elle-m^me, soient pr^cis^ment de vingt- 
quatre heures , et toujours ^aux les uns 



ftax autres'; j'aurais assez'd'iaclhiatioii k 
croire qvOi y a des differences. Des diff6* 
rences ! s-^cria-^t-elle ; et nos pendules ne 
marquent ^ dies pas ime entiere ^galif^ ? 
Oh! r^ondis-je, je recuse les pendutes; 
elles ne peuvent pas elles-m^mes ^tre tout- 
a-jEdt justes; et qndquelbis qu'dlesle saront 
en xoarqaant qa'un tour de Tingt - quatre 
benres sera plus long ou plus court qu'un 
autre, on. aimera mi«ux les croire ddr^* 
^es, que de soup^onner la terre de quel- 
que irregularity dans ses revolutions. Voi- 
la nn plaisant respect qu'on a pour eHe; 
jc ne me fierais guere plus a la terre qu'a 
une pendule ; les m^mes cboses a peu pres 
qui den^gleront Tune , d^regleront Tautre; 
je crob seulemetit qu'il faut plus de terns 
a la terre qu'a une pendule pour se d^re- 
gler sensiblement ; c'est tout Tavantage 
qu'on lui pent accorder. Ne pourrait-^lle 
pas peu-a-peu s'approcher du solcil ? £t 
alors, se trouvant dans un endroit oil la 
matiere serait plus agitce et le * mouve^ 
ment plus rapide*, elle ferait en moins 
de temps sa double revolution . et autour 
du soleil^ et autour d'elle-m^me. Les an- 
uses seront plus courtes et les jours aussi; 
inais on ne pouiTait s'en apercevoir, parce 
qu'on nelaisser^it pi^s de partager toujours 
les ann^es en trois ceiitsoixante-cinq jours, 
et les jours en Yingt--quatre beures. Ainsi , 
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$ans vivreplus que nous ne yivons presen- 

tement, onvivrait plus d'ann^s; et au con- 

traire, que la terre s'eloigne du soleil, on 

Tiyra moins d'annees que nous ne tItous, 

$t on ne vivra pas moins. II y a beancoup 

d'apparence, dit-eUe, que quand cda se- 

rait, delongues suites de siedesneprodni- 

zuiient que de bien petites differences. Fen. 

conyiens, r^pondisr>je ; la conduite de la 

nature n'est pas . brusque , et sa m^thode 

est d'amener tout par des d^gr^ qui ne 

sont sensibles que dans les cbangeniens 

fort prompts et fort ais^s. Nous ne som- 

mes presque capables de nous aperce- 

voir que de ceiui des saisons : pour ies 

autres qui se font ayec une certaine len- 

teur , Us ne manquent guere de nous 

^chapper. Cependant tout est dans ttn 

branle perp6tuel y et par consequent tout 

change;^ iln'y a pas jusqu'a une certaine 

demoiseUe que Ton a Tue dans la lune arec 

des lunettes, il y a peut-^tre quarante ans, 

qui ne soit consid^rablement vieillie. £lle 

avait un assez bean visage ses joues«e sont 

enfonc^es, son nez s'est allong^; son front 

et son menton se sont avanc^ ; de sorte que 

tons ses agr^mens se sont ^vanouis, et que 

Ton craint mi^me pour ses jours. 

; Que me comptez-vous la? interrompit 

la marquise. Ce n'est point une plaisan- 

Uric, repris-je. On apercevaitdans la lune 
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une figure particuliere qui avait de Fair d*une 
t^te de femme qui sortait d'etitre des ro- 
chers, et il est arriv^ du cbangement dans 
cet endroit-la. II est tomb^ quelques mor^ 
ceanx de montagiies, et ils out laiss^ k 
d^couTert trois pointes qui ne x>euTent 
plus servir qu'a composer un front, un 
nez et un menton de vieille. Ne semble- 
t-il pas, dit-elle, qu'il y ait une destin^e 
matieieuse qui enveuilleparticulierement a 
la beaut^?Ca ^t^justementcette t^tedede-» 
moiselie qu'elle a ^^ attaquer sur toute la 
lune. Peut-^tre qu*en recompense, r^pli- 
qa'ai-je , les diangemens qui anivent sur 
notre terre , embellissent quelque visa- 
ge que les gens de la lune y voieiit : j'en- 
tends> quelque yisage a la maniere de la 
lune; car chacun ti*ansporte sur les objeti 
les id<^^ dont il est rempli. Nos astrono-^ 
mes Yoient sur la lune des visages de de- 
moiselles; il pourrait ^tre que des femiiies 
qui observeraient, y verraient de beaux 
idsages d'hommes. Moi, madame, je ne 
sais si je ne vous y yerrais point. Pavoue, 
dit-elle, que je ne pdurrais pas me d^endre 
d'etre - obligee a qui me verrait la ; mais 
je retoume a ce que vous me disiez tout- 
a-l*heure : arrive-t-il siir la IKrre des chan- 
gemens considerables? 

II y a beaucoup d*apparence, repon- 
difr-je^ qu'il y en est arrive. Plusicurs 
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inontagnes i^er^es «t forl^ei|fiiees de lamer 
ODt de grands lits de coquilUges, qai mar- 
quent n^cessairement que I'ea^ les a autrefois 
coiivertes. Souvent assez loin encore de la 
mer, on trouve des pierres on sont des 
ppissons p^trifi^s. Qui peut les avoir mis 
la, si la mer n'y a pas ete ? Les fables di* 
sent qu'Hercule separaavec ses deux mains 
deux montagnes nomm^e$ Calp^ el Abila , 
qui, ^tantsitu^es entre TAfrique et TEs- 
pagne , arr^taient TOc^an^ et qu*aassit6t 
la mer entra avec violence dans les terres , 
et fit ce grand golfe qu'on appellela M^di- 
terranee. Les fables ne sont point tout-^a« 
fait des fables ; ce sont des bistoires des 
temps recul^s, mais qui ont ^t^ defigur^es 
ou parTignorance des peuples^ ou par Ta* 
mour qu'ils ayaient pour le mervmlleox , 
tres-ancienne maladie des bommes. Qn'Her- 
cule ait s^par^ deux montagnes avec ses 
deux mains , cela n'est pas croyable ; mais 
que du temps de qnelqu'Hercule , car il 
y en a cinquante , I'Ocean ait enfonc^ 
deux montagnes plus faibles que les au- 
tres , peut-dtre a Taide de quelque trem- 
blement de terre, et se soit jet^ entre r£u- 
rope et rAfrique, je le croirais sans beau- 
coup de pein% Ce fut alofs une belle tache 
que les luibitans de la lune virent paraitre 
tout-a-€oup sur notre terre; car vous sa- 
r^7i , madaime , que les mers sont des ta^ 



ebes. Da moins lV>piiiion commuae est qae 
la Sicile a ete sepai^e de ritalie, et Chypre 
de la Syrie; il s'est quelqnefois form^ de 
nouvelles iles dans la mer ; des tremble- 
mens de terre. ont abime des montiagnes , 
en ont fait naitre d'autres; et ont change le 
eours des tiYieres. Les pfailosopbes nous 
Ibnt craindre que le royaume de Na^es et 
la Sicile, qui sont des terres appuy^s sue 
de grands Toiites souterraiues < remplies 
de soufre, nefondent quelque jour, quand 
les Youtes ne seront plus assez ibvtes pour 
r^sister aux leux qu'elles reuferment, et 
qn'elies exbalent pr^sentement par dessou-^ 
piraux^ tels que le T^uve et r£tna. £a 
Toila assez pour diversifier un peu le spec* 
tacle que aohs donnons aux gens die la 
lune. 

raimeraisbfen mieux, lui dit la Marquise^ 
que nous les ennuyassions^ en leur don-^ 
nant toujours le m^me, que de les divertir 
par des provinces abim^es. 

Cela ne serait encore rien, repris-je, en 
comparaison de ce qui se passe dans Jupi- 
ter. II parait sur ^a surface comme des 
bandes dont il serait enveloppe , et que Ton 
distingue lesunes des autres, ou des inter- 
valles .qui sont entre elles , par des diffe- 
rens degr^s de clarte on d'obscurite. Ce 
sonl les terres et mers, ou enfin de grandes 
parties de 1^ surfj^ce de jupiter j aussi dif-p 
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forent^ entre elles. Tatttot ces bandes s'^ 
trecissent , tantot elles s'elargissent ; elles 
s'interrompentquelquefois, etse in^unissent 
eiisiiite;ii s'enfonne de nouTelles ea divers 
endroits et il s'en efifaee , et tons ces chan- 
gemens^ quiai^ sont seniles qu'a no^ meil- 
leures lunettes,' sont en enx-mtoes beau«> 
coi^'pkis consid^ables, que si noire ocean 
incmdait tonte la terre ferme , et laissait en 
sa place de nouveaux contincns* A moins 
que ies habitans de jupiter ne soient am- 
phibies et<qu*ils ne yivent egalement sur 
Ll terre et dans Feau , je ne sais pas trop 
bien ce qoHls deviennent. On voit aiissi 
sur la suzface de mars de grands change- 
mens, et meme d'un mois a I'autre. £n 
aussi pen de tenis, des mers cpuvrent de 
grands continens, ou se retirent par un flux 
et reflux infiniment phis violent que le n6- 
tre , ou du moins c*est quelque chose d'^ 
quivalent. Notre planete est bien tranquille 
aupres de ces deux-la, et nous avons grand 
sujet de nous en louer, et encore plus s^il 
est vrai qu*il j ait eu dans jupiter des pays, 
grands comme toute FEurope , embr^ds. 
Embdiscs I s'ecria la Marquise. YraimenC 
ce serait \k une nouvelle considerable ! 
Tres-consid^rable, r^pondis-je. On a vu 
dans jupiter, il y a peut-^tre yingt ans, une 
longue lumiere plus ^latante que le rest« 
de la planete. Nous avons eu ici des d^- 
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lages , mais rarement ; pcut-^tre que dans 

Jupiter lis out rarement aussi de grands 

incendles , sans prejudice des deluges qui 

y sont communs. Mais quoi qu'il en soit, 

dette lumiere de ju^ter n'est nullementcom- 

parable a une autre qui , selon les appa- 

rences y est aussi ancienne que le monde, 

et que Ton n'a^ait pourtant jamais vue. 

Comment une liuniere fait-elle pour se 

cacber ? dit-elle : il faut pour cela une adres <- 

se singuliere. 

Celle-la , repris-jc , ne parait que dans le 
lemps des crepuscules ; de sorte que le plus 
^ouYent ils sont assez longs et assez forts 
pour la couvrir, et que quand ils peuvent 
bi laisser paraitre, ou les vapeurs de Tbo- 
rison la derobent, ou elle est si peu sensi- 
ble, qu'a moins que d'etre fort exact , on la 
prend pour des crepuscules m^mes. Mais 
€nfin, depuis trente ans, on Ta d<^m^lee sii- 
rement;ellea fait quelquetcanps les d^lices 
des astronomes dont la curiosite ayait be- 
soin d'etre reveiliee par quelque cbose 
d'une espece nouvelle. lis eussent eu beau 
d^couYiir de nouvelles planetes subahei^ 
nes, i]^n*en ^taient presqu^ plus touches. 
Les deux dernieres lunes de satume, par 
cxemple ^ ne les ont pas cbarm^s ni ravis^^ 
comme avaient fait le& satellites ou les lunes 
de Jupiter : on s'accoutume a tout. On Yoit 
done un mois derant et aprea I'^quinoxe 

9.* 
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de mars , lorsque le*sol«iI est concha et \e 
crdpuscule fini, une ceruine lumiere blali;-^ 
ch&tre qui ressemble a une queue de co- 
mete. On la voit avant le lerer da soleil et 
avant le cr^puscnle, vers Tequinoxe de 
septembre, et on la voit soir et matin vers 
le solstice dliiver. Uors de la elle ne peat, 
comme je yiens de yous dire, se degager 
des cr^puscules qui ont trop de force et de 
ituree ; car on suppose qu'elle subsiste tou- 
joursy et I'apparence y est toute entiere. 
On commence k conjecturer qu'elle est pro- 
duite par quelque grand amas de matiere 
un peu ^aisse qui enyironne le soleil jus** 
qu'a une certaine etendue. La plupart de 
ses rayons percent cctte enceinte et vien* 
nent a nous en llgne, droite ; mab il y en 
a qui, allant donner contre la surface in^ 
t^rieure de cette matiere, en sont renvoy^s 
Ters nous^ et y arrivent lorsque les rayons 
directs ou ne p^uvent pas encore y arriver 
le matin ) ou ne peuvent plus encore y ap- 
river le soir. Comme ces rayons r^fl^cbis 
partent de plus baut que les rayons directs, 
nous devons les voir plus t6t et les perdre 
plus tard. 

Sur ce pied-la, je dois me d^dire de ce 
que je vous avais dit, que la lune ne de^ 
vait point avoir de cr^puscule, faute d*^ 
tre environn^ d'un air ^pais ainsi que la 
terre. Elle n'y perd rien ; ses crepuscules 



ltd vie nd ftr o nt decdtte espece d'air ^pais 
qui enriroahe le soleii ^ tt qni «n renvoi* 
ies rayoiit dans des lieiix on oenx qui.piar* 
tent directement de iiii tie penvent . aller. 
Mais ike Tdiia- 1-^ pas anssi, dit'' b Ma»f 
quise , des er^pnsfevdes assures pour touftes 
Ies planetcs qni n'anrbnt pas liesmn d'etre 
^nrelopp^es- dbamnKe d'un ait grossier , 
pnisqve oehu qm enveloppe le soleil seul 
peftt faire eet effA^a po«r ixmt ce qu'ily 
a de planetes dans le tourbiUon ? le trbi*- 
rais ' asse'z TokMilieGB^ qne la nature, selon 
le pencfaafnt qU]e|e lui connais k l'to>noimey 
ne se sefait servie que de tse setd moyen. 
Cependant , r^pliqnai-gie , inalgre cette ^eon 
Bomie; il j atiraita regard de notre terre 
diezix causes de tsr^pnseides, dont rune, 
qui est I'air dpais du soleil', serait assez inu- 
tile ) et tee pofmrait ^Ire qu^nn objet de cu-« 
jiosit^ pour l^s habibans de robservatbire. 
Mais il fant tout dire : il se pent qu'il n'y 
ait que la terre ({Hi pou^e. boors de soi des 
Tapeurs et des-exhalaisoBS assez grossieres 
pour produire des (^tepiiBcules; et la na- 
ture aura vaison depourVoir, par tin moyen 
g^^ral^ an besoin de tof^s ies alitres pla-- 
netesquiseront, pour aimi dire, plus pures, 
et dont Ies Evaporations seront plus subtil 
Ies. Nous sommes pent-etre ceux d'entre 
tons Ies habitans desntondes de notre tour- 
biUdn^ a qarilfaUait domder a respirer l^ais 



le pins grossier et le pAns ^paisi Avec qndt 
xn^pris nons regdrderaient Jes liabitans des 
autres planetes , s'ils savaieiit cebt ( 
. lis atiraient tort, dit la l^arquise; on nfest 
pas k m^piiser poiir»^tfe envelopp^ d'cin 
air ^pais, pnisqae le sokeil lai-m^e en » 
Qn qiiL I'enrelc^ipe. Dite»-inoi,je toos prie, 
cet air n'est-il pomt prodnit par de cer- 
taines Tapenrs que vons m'ayiez dit autre- 
fois qui sortaient dn scfteil , et ne sert-ii 
point arompre la premiere force des rayons, 
qui aurait peut-^tre ^U exocssiTe? Je Con« 
^(Ms que le soleil pourraifc 4tre natnrelle^ 
ment Toil^ pour ^tre plus proportiomz^ * 
nos usages. Yoila^ Madame , r^pondis-je , 
un petit tiommencement de s jsteme que yous 
avez faitassez heureusement. On y pourrait 
ajouter que ces vapeurs pix>duiraient des 
especes de pluies qui retomberaient dans le 
soleil pour le ra&alchir, dela m^me ma- 
niere qu'on jette quelquefois de Teau sur 
une forge dont le feu est tvop ardent. 11 n'y 
a rien qu'on ne doiTe pr^umer de Tadresse 
de la nature ; mais eUe a une autre sorte 
d'adresse touteparticuli^ pour se d^rober 
a nous, et on ne doit pas s^assurerais^ent 
d'avoir devin^ sa maniere d'agir, ni ses des- 
seins. £n fait de d^courertes nouvelles , i> 
ne faut pas tropse presser de raisonner ,. 
quoiqu'on en ait toujours.assez d'en^ie; et 
les Yrais philosophes sont cosune lea ^1^ 
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phans qni , en marf^ant, ne posent jamais 
le second pied's^ terre que le premier ne 
soit bien affermi. La comparaison me pa- 
rait d'autant plvj^; juste, interrompit-eUey 
que le m^rite de ces deux espies , ^1^ 
phan& et philosophes, ne consiste nullement 
dans les agr^mens exti^rieurs. Je consens 
que nous imitions le jugement des uns et 
des autres; apprenez-moi encore quelques- 
nnes des demieres d^onvertes, et je vous. 
promets de ne point fiaire de systeme pr^ 
cijut^. 

Je -viens de vous dire, repondis-je , tou- 

les les nouvelles que je sais du ciel , et jene 

crob pas qu'il y en ait de plus fraiches. Je 

suis bten &cli^ qu'elles ne soient pas aussi 

snrprenantes et aussi merreilleuses que 

quelques obserrations que je lisais I'autre 

jour dans unabr^g^des anaalesdela Cbine, 

Rentes en latin. Onvoit des mille ^toiles k la 

fois qui tombent du ciel dans la mer avecun 

grand fracas , ou qui se dissolvent et s'en 

Tont enpluie. Cela n^apas ^t6 yn pour une 

fois k la Chine. Fai trouve cette observation 

en deox temps asses ^oign^^saits compter 

une ^toile qui s'en va crever vers Torient, 

comme une fus^e, toujours avec un grand 

bruit. 11 est £SLcbeux que ces spectacks-Ui 

soient r^serv^s pour la Cbine , et que ces 

pays-cin'en aient jamais eu leur part II 

n'ya pas long*temps que tous nos pbilofto- 
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plies s'e erojaientfond^ en experience poiir 
souteiiir que les eieux et toiis les corps ce« 
lesles ^tai^t incorruptiblies et incapables 
de chaiigemeits; et pendaAt ce temps-la j 
d*aiitreshoinmes^ k I'autre bout de la terre^ 
Toyaieht des etoiles se dSssoudre par mil-* 
liers : cela lest assez dififerent. Mais, dTt-^e, 
n-ai-j'e pa^ toujours dux dire(|ue les Chiaois 
etaient de si grands astronomes? II est vrai, 
repris-je; mais les Gfaihoisy ohtg^igne a etre 
sdpares de nous par un Ico^ espace de terre, 
commeles Grec.!>et les Romains a^tre s^pa-* 
res % par une loiigue suite de ^iedes; tout 
^loi^nemSe^t est en droit denbus en irapo-^ 
ser. Eh v^rit^ je crois toujeUrs de pius en 
plus qu*]i y a un certain genie qui n'a|>oint 
€ncore ete bors de uotre Europe^ on qui 
du moins n^ s'ien est pas beaue6up eioigne. 
Peut-^tre qu'ii ae lui est pas permis de se 
r6pandre dahis une grande^endu)e de terre 
jb-la^fois, etquie quelqiie fattditd lui present 
des bonies issez ^troites. louissons^n, tan-^ 
dis quenous le;possed6ns; 'de qu'il y a de 
metUeur , c'est qu'U n« ^e renfermfe pa^ 
dans les science^ et dans les sp^ulations 
s^bes ; 11 s'^tend arec auta^t de sUcdis jus^ 
qu'miX'dboses d'ogr^ment, sur lesquelles je 
doute qu'tcucun peuple. nous ^ale. Ce sont 
cdles4a, Madame, auxquelles il voits ap« 
paztient de- yous occfuper, et qui doivent 
compdser toute totre pbiloi^pbi^> 
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// €sthienjust0 qu*apres avoir pris une 
idee qui vous appartient ,je vous en rende 
quelque jforte d'hommage. L'auteur dont 
on a tire le plus de secours dans un Uvre^ 
est le vrai heros de VEpitre dedicatoire ;^ 
c*€st lui dont on peut publicr les louanges 
avec sincerite , et qu'on doit choisir pour 
protecteur, Peut-itre on trouvera que fai 
ete bien Tiardi d* avoir ose travaiUer sur 
votre plan-, inais ilmc scmhle que je Veusse 
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ete encore davantage , si feusse travaiUe 
sur un plan de mon imagination. J*ai 
quelque lieu d*csperer que le dessein qui 
est de voiis, /era passer les choses qui 
sontde moi; etfose vous dire que sipar ha- 
sard mes Dialogues a\*aient un pea de sue- 
ces, ils voMS feraient plus d'honneurque les 
vStres yri<ime ne vous en. ont faity puis^ 
qu*on verrait que cette idee est assez 
agreable pour n* avoir pas besoin d'etre 
bien €xecutee,J*aifait tant de fond sur elte^ 
que jai cru qu*une partie m'enpourrait 
suffire, j\ai supprime Pluton^ Caron^ Cer- 
berc et tout ce qui est use dans les enfers. 
Que je suis fdche que vous ayez epuisd 
toutes ces belles matieres de I'egalite des 
morts^'du regret qu'ils ont a la viCy dela 
fausse fermete que les philosophes ajfec" 
tent defaire parattre en mourant^ du ri- 
dicule malhcur de ces jeunes gens qui meu- 
rent avant leS vieiUards dont ils croieni 
heriter et a qui ils faisaient la courl Mais' 
apres tout , puisque vous aviez im*ente^ 
ce dessein , it etait raisonnable que vous 
en prissiez ce qu*il y avait de plus beau^ 
Du moinsfai tdch^ de vous imiter dans 
la fin que vous vous etiez proposee. Tous 
vos dialogues renferment leur morale ^ et 
fax fait moraliser tous mes morts ; autre^ 
ment ce n'eHtpas ^t^ la peine de les f aire 



parler* Des vivans auraUnt si^fi pour 
dire des choses inutiles, De plus y il jr a 
cela de commode , qu'on peuf supposer 
que les morts sont des gens degrande re- 
fiexion , tant a cause de leur experience 
quede leur loisir^ eton doit croire pour leur 
honneur qu'ils pensent un peu plusqu^on, 
nefait d' ordinaire pendant la vie, lis rai" 
sonnent mieux que nous des choses d'ici- 
haut^parce qu'ils les regardent avec plus 
dHndiJference et plus de tranquiUite; etils 
veulent bien en raisonner^ parce qu'ils y 
prennent un reste d*interet, Fous avez 
fait la plupart de leurs dialogues si courts^ 
qu'ilparatt que vous n'xivezpas cru qu'ils 
fussent de grands parieurSy etj'e suis entr^ 
aisement dans yotre pensee. Comme les 
morts ontbien de Vesprit^ ils devraient voir 
bientdt te bout de toutes les matieres. Je 
croirais m^me sans peine qu'ils devraient 
etre assez eclaires pour convenir de tout 
les uns avec les autres^ et par consequent 
pour ne se parler jamais ; car il me sent" 
ble qu *il n'appartient de disputer qu*a nous 
autres ignorans^ qui ne decouvrons pas la 
verite; de m^me qu'il n'appartient qu'a 
des aveugles qui ne voient pas le but ou 
ils vont^ de s'entre-keurter dans un che^ 
min, Mais on ne pourrait pas se persuo" 
der ici que les Morts eussent change de 
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caractere jusqu*au point de n* avoir plus 
de sentimens opposes^ Quand on a une 
fois concu dans le monde une opinion des 
gens y on n'en saurait repenir, Ainsi je 
me suis attache a rehdre les Morts recon-^ 
naissables , du moins ceux qui sont fort 
connus, Vous n*avcz pas fait de dijficultc 
d'en supposer quelques-uns , et peut-Strc 
aussi quelques-unes des aventures que vous 
leur attribuez^ mais je n'ai pas eu besoin 
de ce privilege, L'histoire me foumissait 
assez de veritables Morts et d'aventures 
veritables, pour me dispenser d'emprun- 
ter aucun secours de la fiction, Vous ne 
serez pas surpris que les Morts parlent de 
ce qui s'est passe long-temps apres eux^ 
vous qui les vofez tous les jours s'entretc^ 
nir des affaires les uns des autres, Je suis 
sdrqu*a Cheure qu*ilestjVOusconnaissezla 
France par une infinite de rapports qu'on 
vous en afaits^ et que vous savez qu'elle est 
aujourd*huipour les lettrcs ce que la Grece 
letait autrefois. Surtout votre illustre tra- 
ducteury qui vous a sibienfaitparlernotre 
languCy n*aura pas manqu^ de vous dire 
que Paris a eupour vos ouvrages le mSme 
goUtque Rome et Athenes avaient eu, Heu^ 
reux qui pourrait prendre votre style 
, comme ce graiid homme leprit, et attraper 
dans ses expressions cette simplicity fine 



ei cet enfouemeni naif qui sont^si propres 
pour le di^^logue J^ourmoiy je n'ai garde 
depretendre aUigloire de tkuis avoir bien 
imitS ; Je ne veux que ceUe d'avoir bien su 
qu'on nepeut imiter unplus excellent mo* 
dele ifke. vous. 
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DIALOGUE I. 

ALEXAOT)RE, PHRINK 
PHBiinc. 

V oms poiivez Ic savoir de tons les The- 
bains qui oiA v^cu de mon temps. lis vous 
dirout que je leur offris de reMtir a mes 
depens les murailles de Thebes que vous 
aviez ruin^es^ pourru que Ton j mlt cetta 
nlscription : Alexandre -ie- Grand apait 
4ibattu ces murailles; mais la courtisane 
Phrine les a rclevees, 

Alexandke. Vous aviez done grand'peur 
que les siecles a venir n'ignorasseut quel 
metier vous aviez fait ? 

Phri. J'j avais excelle, et toutes li pet- 
sonnes extraordinaires, dans quelque pro- 
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Cession que ce puisse toe, out la folie des 
monumens et des inscriptions. 

Alex. U est yrsi que Rhodope i'avait 
deja eueavant vous. L*usage qu'elle fit de 
sa beaute la mit en ^tat de batir une de ces 
fameuses pyraniides d'Egypte qui sont en-' 
core sur pied, et je me souviens que, 
comme elle en parlait I'a^itre jour a de cer- 
taines mortes fran^oises qui pr6tendaient 
avoir et^ fort aimables, ces ombres se mi- 
rent a pleurer, en disant que, dans les pays 
€t dans les siedes ou elles yenaieut de yi- 
Tre , les belles ne faisaient plus ' d'assez 
grandes fortunes pour Clever des pyra- 
nudes. 

Phri. Mais moi f avais cet avantage par- 
dessus Rhodope, qu'eu r^tablissant ies mu- 
raiUes de Thebes , je me mettais en paral- 
Jele avec vous qui aviw ^te le plus ^»nd 
conqu^rant du monde, et que je fiusats 
voir que ma beauts avait pu r^parer les 
ravages que votre valeur avait fidts. 

Alex. Voila deux chases qui assur^ment 
ti'^taient jamais entries en comparaison 
Tune avec Tautre. Vous vous savez done 
bon gr^ d'avoir eu bien des galanteries ? 

Phri. £t vous , vous i^tes fort satisfait 
d'avoir d^sol^ la meilleure partie de I'nni^ 
vers. Que ne s'est-<il trouv^ une Phrin^ 
dans chaque ville que -vous avez min^ ^ 
il ne serait rest^ aucune marque de vos 
furcurs 1 



Auix. Si j'avais a revivre, je Toadrais 
to« encore vn iliustre conqu^ant. 

Phai. £l moi ime aimahle conqu^ante. 
La beant^ a an droit naturel de comman- 
der aux hommes, et lavaleur n'a qn'un 
droit acquis par la force. Les beUes sont de 
tons pays, et les rois m^me ni les conqne- 
rans n'en sont pas. Mais pour vons con- 
vaincre encore mieux, Totre pere Phifippe 
^tait bien vaillant, vons Fetiez beaucoup 
anssi;'cependant vons ne piites ni I'nn ni 
I'antre inspire aucone crainte k I'oratenr 
D^osthene, qui ne fit, pendant toute sa 
▼ie, que haranguer contre toiis deux : eC 
une autre Phrin^ que moi (car le nom est 
heureux) , 6tant sur le point de perdre une 
cause fort importante, son avocat, qui 
arait i6puis^ Tainement toute son ^oquence 
pour elle, s^ayisa de lui arracher un grand 
voile qui la couyrait en partie; et aussitdt, 
k la vue des beaut^s qui pamrent^ ies juges 
qui ^ient pr^ts k la condamner, change- 
rent d'ayis. Cest ainsi que le briiit de vos 
armes ne put, pendant un grand nombre 
d'ann^es, faire taire un orateur, etque les 
attraits d'une belle personne corrompirent 
en un moment tout le s^ere Ar^page. 

Alex. Quoique vous ayez appel^ encore 
une Phrin^ k votre secours, je ne crois pas 
que le parti d' Alexandre en soit plus faible. 
Ce serait frande piti^^ sL....... 
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. Phbi. Je sm c^ qiM^ yom m^aU^ dire. 
La Gr^ce, TA^e^ U Pecsid, les Inde^^ to]iM; 
cela est d'tm hd ^talage. Cep^]ida,9jK si je 
relaranckaia de i^tre gU>ire oe qui ne yo^ 
«n :^partient paA; » jo dQQJWiifi 4 tos; spl-r 
datSy a Yos capitaiiMs.^ au h^sard v^im^f 
la part cpii kur. en est duei, ci;o;^ez-T<^M 
qne vans n'y peidisue^ gueare? m^i» iiA9 
belle ne pactage ayec persoune rfaonn^iur 
de ses eonqu^es : ellenedoit irieo,qu'a ell^ 
m^nie. Ooyez-inoi, q'^bX xoke j.QUe comdi-^ 
tioB quecelle.d'iuiej^kUefeimrie. ^ 

Alex. II a paru qiue yousl en ave2i ^t^ 
hien persuad6e. Mais pense^^TOUs. c|a^ c^ 
persoimagie s'^tende ajos^ 1^ que toaia 
Tayez pouase ? 

'Pi^i. Non, noi^, car >e stus de bonne 
foL J^avoue que j*«i easlpSmemmxt QQtr^ le 
caractece de jo^e festoie; mais Y0113 aYe^ 
outre aussi ^eioi de grand bjonune. Yous et 
moi nonsi ayons £ut trc^ de conqudtes. 
Si je n'ayais eu (pue.deux on trob gaMate* 
ries tout au plus, oola ^tait da.na Fordre, et 
a u^y ayait rieu a cediroy maid d'en aYoir 
assez hit pour, reh^ttc les mmrailWa de 
Tiiebi^, c*dait aller beaucbup plus kdu 
qu*il ne ^eJAait. I>'autre>c6t^, si vou& u'eus^ 
siez fait qijie conqu^nr la Gvece, lea lies 
voisines, et peuW^tre encore quelqne; parr- 
tie de TAsie mineure efc yous en composec 
un £tat 9 il n'y. aYait rien de mienx entendu 
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nl de plus raisoiuiable; mais de conrir tou- 
jours , sans savoir ou, de prendre toujours 
des villes, sans savoir ponrquoi, et d'exe- 
cuter toujours y sans avoir aucun dessein , 
c'est ce qui n'a pas plu a beaucoup de per* 
sonnes bien sens^es. 

Alex. Que ces personnes bien sensees en 
disent tout ce qui leur plaira ; si j'avais use 
si sagement de ma valeur et de ma fortune 
pn n'aurait presque point parl^ de ^loL 

Phri. Ni de moi non plus, si j'avais us6 
trop sagement de ma bedute. Quant on ue 
veut fedre que du bruit^ ce ne sont pas les 
caracteres les plus raisonnables qui y soni 
les plus propres. 



DIALOGUE 11. 

»nLON, SMINDIRIDE. 

SHINDIRIBE. 

1 u es done bien glorieux, Milon, d -avoir 

port^ nn boeuf sur tes ^paules aux jeux 

Olympiques? 

, MiLON. Assur^ment, Taction fut fort 

belle. Toute la Grece y applaudit, et Fhon- 
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•neur s'en repandit jusque sur la villc de 
Crotone, ma patrie^ d*oti sont sortis utie 
infinite de braves athletes. Au contraire, ta 
Tille de Sybaris sera decri<$e k jamais par 
•la moUesse de ses habitans , qui avaient 
banni les coqs.de peur d'en toe 4yeiiles> 
et qui priaient les gens a manger un an 
avant le jour du repas, pour avoir le loisir 
de le faire aussi d^lieat qu'ils le voulaient. 

Shin. Tu te moques des Sybarites; mais 
toi^ Crotoniate grossier, crois-tu ^e se 
Vantef de porter un bo^uf , ce ne soit pas se 
vanter de lui ressembler bcaucoup? 

Mi. Et toi, crois-tu avoir ressembl^ 4 un 
homme, quand tu t'es plaint d'avoir pass^ 
line nuit sans dormir, a cause que par mi 
les feuilles de roses dont ton lit ^tait semd , 
il y en avait eu une sous toi qui s'^tait 
pii^eendeux? 

Shin. II est vrai que j*ai cu cette d^li- 
catesse; mais pourquoi te parait-elle si 
Strange ? 

Mi. Et comment se pourrait-il qu'elle ne 
me le pariit pas? 

Smin. Quoi! n'as-tu jamais vu qnelque 
amant qui , ctant comble des faveurs d'une 
maitresse a qui il a rendu des services si- 
gnalds, soit trouble dans la possession de 
ce bonheur par la crainte qu'il a que la re- 
connaissance n*agisse dans le coeur de la 
belle ^ plus que rincUnation? 
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Ml. Noiiy je n'en ai jamais vn; mau 
quand cela serait? 

. Smin. £t n'as-tn jamais entendu parler 
de quelque conqu^^anty quiy au retour 
d*une expedition glorieuse, se trouv4t peu 
satisfait de ses triomphes, parce que la for- 
tiine y aurait eu plus de part que sa valeur 
ni sa conduite, et que ses desseins auraient 
r^ussisur des mesures Caiusses et mal prises? 

Mi. Noiiy je n*en ai point entendu par- 
ler; mais encore une fois, qu'en veux-tu 
coiielure? 

. Smin. Que cet amant et ce conquerant ^ 
et g^n^ralement presque tous les hommes , 
quoicpie couches sur des fleurs, ne sau- 
raient dormir, s'il y en a une seule feuille 
pli6e en deux. U ne Caut rien pour g&ter 
les plaisirs. Ce sont des lits de ros^s, oil il 
est bien difficile que toutes les feuiUes se 
tienne^t dtendues, et qu'aucune ne se pHe; 
oependant le pli d'une seule sufEt pour in- 
commoder beaucoup. 

Mi. Je ne suis pas fort savant sur ces 
matieres-la; mais il me semble que toi, et 
Tamant et le conquerant que tu supposes , 
et tous tant que yous £tes, vous avez extr^ 
mement tort. Pourquoi vous rendez-vQus 
si delicats ? 

Smin. Ah! Milon, les gens d'esprit ne 
sont pas des Crotoniates comme toi; maia- 
ce sont des Sybarites encore plus raffing 
C[uejctt'4tai8. 
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Ml. Je vois bien ce que c'est. Les gens 
d*esprit ont assurement plus de plaisir qu*il 
ne leur eniaut, et ils'permettent a leur de- 
licatesse d'en retrancher ce' qu*ils ont dc 
trop. lis yeulentbiendtre sensibles aux plus 
petits desagr^mens, parce qu*ily a d'ailleurs 
assez d'agr^mens pour eux; et sur ce pied- 
lit je trouYe qu'ils out raison. 

Smin. Ce n'est point du tout cela. Les 
gens d*esprit n'ont pas plus de plaisir qu'il 
ne leur' en faut. 

Mi. lis soni done fous de s'amuser a 4it6 
si d^licats. 

Shin. Voila'le inalheur. La ddlicatesse 
est tout-a-fait digne des homines; elle n'est 
produite que par les bonnes qualites et dc 
Tesprit et du coeur; t)n'se sait bon gr^ d'en 
Avoir; on t4cbe a en acqu^rir quand on 
n'en a pas : cependant la d^licatesse dimi- 
niie le nombre des plabirs, et on n'en a 
point trop. £Ile est cause qu'on les seni 
moins vivement, et d'eux-mtoes ils n6 
sont point trop vifs. Que les bommes sont a 
plaindre ! Leur condition naturelle leur 
toumit peu de cboses agrcables, et leui 
raison leur apprend k en go&ter encore 
fnoin^. 
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DIALOGUE III. 

DIDON, STRATONICE. 

DIDOlf. 

JuLiiAs! ma chere Stratonice, qne je stiig 
malheureuse! Vous savez comme j'ai v^cu. 
Je gardai une Adilix6 si exacte a mon pre^ 
mier mari, que je me briilai toute vive*, 
plutot que d*eii prendre un second. Cepen- 
dant je n*ai po ^tre k couvert de la m^di- 
sance. U a jAu k un poete nomme Vii^iie 
de changer une prude aussi severe que moiy 
en une jeune coquette «[ui se laisse char* 
mer de la bonne mine d'un toanger d^s l6 
premier jour qu'elie le vok, Toute mon his- 
toire est renvers^e. A la y^rite, ie b4chef 
oil je fns consume m*est demeur^; mais 
devinez pourquoi je m'y jette. Ce n'est plus 
de peur d'etre oblige a un second roariagey 
c'est que je suis au d^sesppir que cet Stran- 
ger m'abandonne. 

Stratonice. De bonne foi, cela pent 
avoir, des consequences tres-dangereuses. 
li n' J aura plus guere de fenunes. qui Teuil^ 

10* 
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leutsebrviler par fid^lit^ cotijagale, si apre^ 
leur mort.un poete est en liberie de dire 
d*elles tout oe qu'il votEdra. Mais peut-^tre 
voire Virgile n'a-t-il pas eu si grand tort. 
Peut-^tre a-t-il d^m^le dans voire vie quel- 
que intrigue quevous esperiez qui ne serait 
pas connue. Que sait~on ? Je ne voudrais 
pas r^pondre de vous sur la foi de votre 
bikcher. 

Di. Si la galanterie que Tirgile m'attri* 
bue avail quelque vraisemblance ^ je con- 
sentirais que Fon me soupconnAt; mais il 
me donne pour amant, £n^e, un homme 
qui ^lait mort trois cents ans avant que je 
ne fiisse au monde. 

Stea. Ce que vous dites la est quelque 
chose. Cependant En^e et vous, vous pa- 
raissiez extr^mement toe le fait Fun de 
I'aulre. Vous aviez el^ tons deux contraints 
d'abandouner votre patrie , vous cherdiiez 
fortune tons deux dans des pays dangers; 
il etait veuf , vous etiez veuve : voila bien 
des rapports. II est vrai que vous ^tes nee 
trois cents ans apres lui; nuis Virgile a 
vu tant de raisons pour vous assortir ei^- 
semble^ qu'il a cm que les trois cents an- 
uses qui vous s^paraient, n'etaient pas une 
affaire. 

Di. Quel raisonnenient est-ce la? Qnoi! 
trois cents ans ne sont pat toujonrs trois 
cents ansj et malgr^ cet. obstacle, itux 



p«i*^nnes penvent se tencdntrer et s*aimer ? 

Stra. Oh ! c'est snr ce point qhe Virgil^ 
a entendu finesse. Assortment il ^ait 
homme da monde; il a Youhi faire yoit* 
qu'en matiere de commerce amonreax , il 
ne Ikut pas jugei* sur Tapparence^ et que 
tons ceiUE qui en ont le moins , sont bieii 
Bouvent les plus vrais. 

Di. J'ayais bien affaire qu'il attaqu4t ma 
v^ntation, pour mettre ce beau mystere 
dans ses ouTrages. 

Stba. Mais qnoi? Vous a-t'-il toumee 
en ridicule? Yous «-t-il fait dire des cfaoses 
impertinentes ? 

I)i< Rien moins« II ni'a rMte ici son 
poeme; et tout le morceau oil il me fait 
paraitre, est assur^ment ditin^ a la ra^t- 
sance pres. J'y suis belle ^ j'y dis de tres- 
belles choses sur ma passion pi^tendue; et 
siVirgile ^tait oblig^ a me reconnaitre dans 
rj^n^ide pour femme de bien^ I'En^ide j 
perdrait beaucoup^ 

Stra. De quoi tous plaignez^Tons done? 
On Tous donne une galanterie que vous 
n'ayez pas eue : voiUt un grand malbeur! 
Mais en recompense on vous donne de la 
beauts et de Fesprit quevous n'aviez pent* 
^tre pas. 

Di. Quelle consolation! 

Stea. Je ne sais comment tous £tes faite; 
snais la plupart des femmes aiment mieux, 
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ce me semble, qu*on m^dise un pen de 
leur vertu, que de leur esprit, ou de Icur 
beaute. Pour moi, j*etais de cette humeuT' 
la. Un peintre, quietait a la cour da roi de 
Syrie^ mon mari, fat m^ontent de moi; 
et pour $e venger, il me peignit entre les 
bras d'un soldat. U exposa son tableau, et 
prit aussit6tla fuite. Mes sujets, z^lespour 
ma gloire, voulaient bruler ce tableau pu* 
bliquement; mais comme j'y Asas peinte 
admirablement bien, etavec beaucoup dt 
beauty ^ quoique les attitudes qu'on m*y 
donnait ne fussent pas avaatageuses a ma 
vertu, je defendis qu'on le briikt, et (is re- 
venir le peintre k qui je pardonnaL Si vous 
me croyez, vous «n us^ez de mSme k Ve^ 
gjird de Virgil«, 

Di. Cela serait bon, si le premier merite 
d*une femn^ ^tait d'etre belle, on d'ayoir 
de Fesprit 

Stra. Je ne decide point qu'elle est ce 
premier merite : mais daus Tusage ordi- 
naire, la premiere question qu'on .£ut 9ar 
une femme quel'onne connate point, c'est : 
Mst-eUe belle ? La secpnde : A^t-^^e de i'es-- 
prit? II arrive rarem^t qu'oa (asset, une 
Iroi&ieme question. * \ / . *, 
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DIALOGUE IV. 

I « < 

ANACailON, ARISTOTE. 

AKISrrOTE.: 

Je n'eusse jamaU cm :qu'i|n fiii^m', d^ 
chansonn^tte^ e^t o&^ se comparer ^ jin 
philosophe d'nne si grande r^utation que 
moi. 

AiTACRioN. Voiis faites sonner^bieii haut 
le nom de philosophe; m^is moi, av^ mea 
chansonnettes , je n'ai pas lajss^ d'eto^r ap^ 
pcle le sage Anacrdoiii et il mesemble qne 
le litre de philosophe ne Taut p9is celqide 
sage, 

Aai. Ceux qui vous ont-donn^ oette^a* 
lit^la ne songeaient pas tiH^ bien a ioe qu'iU 
disaient. Qu'aviez-vous. jamais £Buit,poi|r.le 
meriter? 

Ana. Je u'avais fait que boire, que chao^ 
ter, qu'i^tre aiuoureux; et^la^merveiile est 
qu*on m*a doun^ le nom de sage a ce pnx, 
a^ lieu qu'on ne yous a donn^ qiie celui 
de philosophe, qui vous a coiitdf des peines 
iKftfi^ies. Car combien 9\e% vous pdss^ .da 
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nuits a ^plucher les questions ^pinenses Ae 
la dialectique? Combien ayez>Toiis compost 
de gras volumes surdes mati^res obscures 
que vo'us n'entendiez peut*toe pas bien 
vous-m^me? 

Am. J'avoue que voiis avez pris un cbc- 
min plus Commode pour parrenir a la sa~ 
gesse, et qu'il fallait ^tre bien habile pour 
trouper moycn d'acqu^rir plus de gloire 
avee votre luth et votre bouteille, que les 
grands hommes n'en pnt acquis par lenrs 
Teill^s et par leurs travaux. 

AiTAi Yous pr^tendez railler : mais je' 
votis soutiens qu'il est plus difficile de boire 
et chanter, comme j'ai chants ^t comme' 
j^ai bn, que de philosopher comme tous 
avez philosophy. Pour chanter et pout bpire 
eomine moi, il faudrait avoir d^gage son 
ibpe des passions vicdentesy n'aspirer plus 
k ce qui ne .depend pas de nous, s'^tre dis- 
pose a prendre toujours le temps comme il 
viendi^ait; enfin il y aurait auparavant bien 
deS'pedtes ehoses a i^gler chez soi; et, 
quoiqti^il n'y ait pas grande d^catesse k 
tout cela, on a pourtant de la peine a en 
ynmbt k bout. Mais on peut a moins de frais 
philosopher eommevoiis avez i^it. On n*est 
point oblige k se gu^ir de l^imbitton, ni 
de I'avarice; on se fait une entree agrdable 
a la cottr du grand Alexandre; on s'attire 
d«s pr<Mens de ci{iq cent miile 4cus, que 
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Ton n*emploie pas entierement ^n experi- 
ences de pbysique, seloa Tiatention du 
donateut; et en un mot, cette sorte de 
philosophic mdme a des choses assez oppo^ 
s^es a la philosophic. 

Aai. II faut qu'on vous ait fait ici-bas 
bien des m^disances de moi : maisy apres 
tout, rhomme n'est homme que par la 
raison, et rien n^est plus bebu que d'ap- 
prendre aux autres comment il s'en doi- 
vent servir a ^tadier la nature, et a d^ve* 
lopper toutes ces enigmes qa'elle nous pro* 
pose. 

Ana. Voila comme les hommes renver-* 
sent Tusage de tout 1a philosophic est en 
elle-m^me line chose admirable, et qui 
leur peut ^tre fort utile; mais parce qu'elle 
les incommoderait, si elle se m61ait de leurs 
affaires et si elle demeurait aupr^ d*eux a 
r^gler leurs passions, ils Font envoy^e dans 
le ciel arranger des planetes, et en mesu- 
rer les mouvemens; ou bien ils la prome- 
nent snr la terre, pour lui faire examiner 
tout ce qu'ils y voient. Enfin ils Foccupent 
toujours le plus loin d*eux qu'ii leur est 
possible. Cependant comme ils yeulent ^tre 
philosophcs a bon march^, ils ont Tadresse 
d'^tendre ce nom, et ils le donnent le plus 
souvent a ceux qui font la recherche des 
causes naturelles. 
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. Aai. £t quel nom plus conv^nable lear 
peutM>n donner ? , 

Ana. La philosophle n'a afi^ire qu'aox 
bommesy et nullement au reste de ranivers. 
L'astronQme pense auk astre», le physicien 
pense a la nature, et le phil'osophe pense 
a soi. Mais qui eut voulu F^tre it une con- 
dition si dure? Helas! presque personne. 
Qii a done dispense les philosophes d'etre 
philosipphes, et on s'est content^* qu'il fus- 
sentastronomes, ou pbysiciens. Pour moi, 
je n'ai point ete d'hu^eur a m'engager 
dans les speculations; mais je suis sur qu*ii 
y a moins de philosophic dans beaucoup de 
livres qui font profession d'en parier, que 
dans quelques-unes de ces chansonneltes 
que Yous ni^prjisez tant; dans ceUe-ci^ par 
exemple : 



Si For prolongeait la tie , 
Je n'aurals point d*amre envie 
Que d'amasser hieh de Tor : 
La Mort me rendant Tisite , 
Je la renTerrais bien vite , 
Bn lui donmiiit mon tiresor. 
Maia ai la Parqae severe 
TSe le pennet paa ainsiy 
I/or ne m'est plus necessaire: 
L'amoar et la bonne chere 
Fartageront mon aonci. 
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f Am. Si yous p/e voulez appder pbilosQ- 
pbie que celle qui regarde les Qioetos, il y 
a dans'mes ouiFfag^s de morale des- choses 
qtii yalent blen yotre chanson ^ car enfiii 
cette obscurite qu'on m^a reprocbee, et qui 
se teouve jp^-^trt d^Hs quelques-uns de 
mes livres, ne se trouve nidlement dans ce 
que jfai ^^t^^ur^ceUi? raatiere, et tout le 
mpude a aTou^ qu'il n*y avait rien de plu^ 
beau ni de plus clai^ que ce que j'ai dit dea 

passions. 

Ana. Quel abus! Il n^e^t pas question de 
d^finir l^s passions ayec m^tfaod^, comme 
on dit que vous avez £siit^ mais de les vain- 
ere. Lei^'.bbinxiies donnent volonders a la 
philosophic leurs^ ma^x a consid^rer, mais 
non pas a gu<§rir; et ils ont trouW le secret 
de fsiire une morale qui ne les^touche pas 
de pluspres que Tastronoinie. Peut-on 
s'emp^dber de rire, en voyant des gens qui, 
pour de Tar^ent, prcchenl le m^pris des 
richesses, et de&.poUrons qui se battent sur 
k d^oition du maguanime ? 
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DIALOGUE V. 

HOMfeRE,ESOPi;. 

HOMER'E. 

Eu veriic, toutes les fables que vous venes^ 

II. 



t 
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de me reciter, ne peiivent ^tre iksset adrfki- 
r^es. 11 fattt que votis ayez beanconp d'art, 
pour d^guiser ainsi en petits contes les ins- 
tructions les |>lus importantes que la morale 
puisse donner, et pour cottvri!r tos penseei 
sous des images anssl justes et aussi fami- 
Iteres que celles-la. 

£sopE. II m'est bien doirc d'etre lou6 
sur cet art 9 par vous qui Tavez si bien en- 
Ifendu. 

Ha Moi ! je ne m'en suis jamais piqud. 

£so. Quoi n'avez-vous pas pr^tendu ca* 
cher de grands mysleres dans vos ouvrages ?• 

Ho. Helas ! point du tout ' "i ' * 

iso, Cependant tous les savans de mbfi 
\emps le disaient; il n*j avaitrien dans 1*1- 
tiade hi dans I'Odyss^e, a quoi ils ne don- 
nassenl l^s allegories les plus bdles du 
moude. lis sotitenaient qtie tous les secrets 
ide la th^ologie^ de la {^jsiqtie, de la mo- 
rale et des matb^athiques m(§mes, 6taient 
tenferm^s dans ce que vons ayiez ^crit. 
Veritablement il y avait quelque difficuitd 
k les d^relopper ; o^ Fun treuvait lui sens 
moral) I'aulre en trouvait un physique; 
mais apr^s ceU ils conTenaieht que tous 
aviez tout siti et tout dit a qui le compre- 
nait bien. 

Ho. Sails menlir, je m^^tais Hen dout^ 
que de t^ertaines gens ne manqueraient 
point d'entendre finesse oil je n'en avais 
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point et^tendn. Comiiie il n'est rien de t«l 
que de propb^tiseir d^ choses ^loignees 
en attendant TeT^ement, il n'est rien de 
^1 anssi que de d^biter deA fables en atten* 
dant TaH^gorie. 

]^%o. n Stllait qne yous Aissiez bien liardi 
pour YOUS reposeif sur yos lecteurs da soin 
de metfere des allegories dans yos poc^mes. 
€Hl en eossiez-Yous 4^, si on les eiit pris 
an pied de la lettre ? 

Ho. H^ bien! ce n'eikt pas et^ un grand 
malbeur. 

^so. Quoi! ces dieux qiit s'estropient lei 
nns les autres; e^foudroyant Jupiter, qui^ 
dans une assemble de divinitds, nienace 
Vauguste Jnnon dela battre; ce Mars, qui, 
^tant bless^ par Diom^de, cHe, dites-YOus, 
comtneneuf on dix mille hommes , et n'a- 
git pas comme un seul (car au lieu de 
mettre tons les Grefes en pitees, il s'amuse 
k s'aller pkindre de sa blessure a Jupiter]; 
toutcela eiit^t^ bon sans allegorie? 

Ho. Ponrqnot non? Vous yous imagi- 
nez que resprit'humain ne cberche que 1^ 
Yrai, d^trompez-Yous. L'esprit humain et 
le fenx sympatfaisent extremement Si yous 
AYez la Y^t^ a dire , yous ferez fort Hen de 
i'euYelopper dons les faMes; die eif plaira 
beancoup plus. Si yous Youlez dire des fa- 
bles, ellespourrontbienplaire, sans conte* 
nir aucnne Y^rit^. Ainsi le Yrai a besoin 
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d'emprunter la figure du faux, pour 6tre 
agr^ablement recu dans Tesprtt Jiumain; 
mais le faux j eatre busn sous sa propre 
figure , car c'est le Ueu de sa naissance ' et 
de sa demeure ordinaire, et le yrai j est 
danger. Je vdus dirai bien plus. Quand je 
me msse tue a imagiRer iles fables all^ori- 
quesy il eut bieu pu arriver que la plupart 
des gens auraient pris la £sd>le comme Mne 
chose qui n'eut point tropetehors d'appar 
rence , et aijuraient laisse la TaUegorie ; et en 
effet, vous devez savoir que mes dieox^ 
telsqu'ils sont, et tout xxiysterea part, u*on% 
point ete trpur^s ridicules. : ; 

£so^ Cela me fs^t trembler. Je crains fu- 
rieusement que Vo^ nj& croie que les b^tes 
aient parL^ comme elles font dans mes apo- 
logues. . 
Ha Voila une plaisanle peiH*^ 
£so. He quoi! si Von. a bien cm que les 
dieux aient pu teoir les discours que vous 
leur ayez fait tenir, pourquoi Be croira^-* 
on pas qucr les b^tes aient parU de la ma« 
mere dont je les ai Udt parler ? 

Ho. Ah! ce n*est pas la m^me chose. Les 
hommes ^eulent l^en que les dieux soient 
aussi fous qu'eux; mais ils ne veulent pas 
que les b^es soieAt aussi sages. 
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DIALOGUE VI. 



ATHENAIS, ICASIE. 

ICASIE. 

Pw HQUK vous Totdcz saTOH' mon avcnture, 
la vokL L'cmp^rcur sous qtii je vivais, vou- 
hit se marier; et pour mienx choisir une 
impii^ratrice , il fit puMier que 'toute» celle& 
qui sc croyaient d'iine bcaut^ ct d'un agr6- 
ment a pi^endre au tr6ne, se trouvassent 
a Constantinople. Dieusaitraffluencequ'il 
y eut. J'y allai/et je ne ddutai point qu'a- 
▼ec beaucdup de jeunesse, avee des yeux 
Ires-yifs , et un air assez agr^able et assez 
fin, je ne pusse disputer Fempire. Le jour 
quese tint Tassembl^ de tantde jolies pr^- 
tendantes, nous parcouriens toutes d'nne 
maniere inquiete les visages les unes des 
autres^ et je remarquai avec plaisir que mes 
rivalesme-Tegardaientd'assez mauvais oeit. 
L'empereur parut. II passa d'abord plusieurs 
rangs de belles sans rien dire ; niais cfuand 
il vint a moi, iaes yeux me servirent bien , 
el ils Tarr^t^rent. En sierite^ me dit-il en me 
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regardant de Tair que je pouyais souhaiter , 
Us /emmes sont bien dangereuses; dies 
peuventfaire beaucoup ^ma/.Jecmsqu'il 
n'^tait question que d'avoirun peu d'esprit^ 
et que j'etais imfK^atrice; et dansle trouble 
d'esp^rance et de joie ou je me trouvais , 
je fis un effort pour r^pondre : En recom- 
pense y seigneur y lesfenanes peuventfairey 
et ant fait quelque^ois beaucoup de bien. 
Cette r^onse gita tout L'empereur la 
trouva si splrltuelle , qu'il n'osa m*^pouser. 

Athenais. II fallait que cet empereur-li 
fat d*un caractere bien Strange, pour crain- 
^e tant Tesprit, et qu'il ne s'y connut 
guere, pour croire que Yotre r^ponse en 
inarqu4t beaucoup; car franchement elle 
n'est pas txo^ bonne, et vous n'avez pas 
gran^'chose a vous reprocher. 
. IcA. Ainsi vont les fortunes. L'esprit seul 
vous a fait imperatrice; et moi, la seule ap-- 
parence de Tesprit m'a emp^b^e de I'^tre. 
Yous saTiez meme encore la philosophies 
ce qui est bien pis que d'avoir de Tesprit; 
et ayec tout cela, vous ne laiss&tes pas d'e* 
pouser Theodose le jeune% 

At. Si jeusse eu devant les yeux un ex- 
emple comme le v6tre, j'eusse eu grand - 
peur. Mon pere, apres avoir fait de moi 
une fille fort savante*et fort spirituelle, me 
d^sh^rita , fSint il se tenait sikr qu'avcc ma 
scfence et mon bel esprit jenepouvaisman* 



cpier de faite fortune; et a dire le Trai, j^ 
le croyais comme Im. Mais je vois pr«&en-* 
lement que je courais un gvand basard, et 
qu'il n'etait pas impossible que je denieu<> 
rasse sans aucun bien , et avec la seule phi- 
losopble en partage» 

. IcA. Kon assurement ; mais, par bonbeur 
pour Yousy mon aventure n'dtait pas en-v 
core arriv^. U serait assez plaisant que^ 
dans une occasion pareiUe a celle ou je me 
trouraiy quelque autre qui sanrait mon bis» 
loire, et qui voudrait en profiter, eiit la fi«* 
nesse de ne laisser point voir d'esprit, et 
qu*on se moquAt d'elle. 

At. Je ne voudrais pas r^pondre que 
cela lui r^ussit , si elle avait un dessein ; 
mais bien souvent on fait par hasard les 
plus heureuses sottises du monde. N'avez- 
Yons pas oui parler d'un peintre qui avait 
si bien peint des grappes de raisin, que des 
oiseaux s'y tromperent et les Yinrent bee- 
queter? Jugez quelle reputation cela lui 
donna. Mais les raisins 6taient portcs dans 
le tableau par un petit paysan : on disait 
au peintre, qu'a la Yerit^ il fallait qu*ils 
fnssent bien faits, pubqu'ils altiraient les 
oiseaux; mais qu'il fallait aussi, que le 
petit paysan fut bien mal fait, puisque les 
oiseaux n'en aYaient - point de peur. On 
aYaitraison. Cependant si le peintre ne sefiiit 
pas oubli^ dans le petit paysan, les raisins 
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n'eussent pas eu ce siicces prodigimix qu'ils 
carent. 

*IcA. Env^rit€, quoi qu'on fassc dstns \e 
Tnonde, on ne sait ce que Von fait; etaprcs 
Faventure dc ce peinti'e, on doit trembler 
meme dans les affaires ou Fon se condait 
bien, et crdndre de n'avoir pas fait quel- 
que faiite qui eAt ^t^ n^cessaire. ToTut est 
inoertain. II semble que la fortune ait soin 
de donner des succes diff<6reifs aux mdmes 
choses, aiin de se moquer toujoursde la 
raison bumainey qui ne pent aroir de regie 
assur^e. 
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DIALOGUE I. 

AUGUSTE , PIERRE ARl&Xm. 



p. AKETIK*. 



Oui , je fus bel esprit dans mon siecic , el 
je fis aupres des princes une fortune assez 
considerable. 

AuousTE. Vous composites done bien 
des ouvrages pour eux ? 

P. Are. Point du tout. J'avais pension 
de tous les princes de TEurope, e t cela n'eut 
pas pu ^tre , si je me fusse arous^ a louer. 
lis ^taient en guerre les uns avec les autres: 
quand les uns battaient, les autres ^taient 
battus; il n'y avait pas moyen de leur cbaar 
ter a tons leurs louanges. 

II.* 



t9o BULOOimS 

Au. Que faisiez-vous done ? 

P« Are. Je faisais cles vers contre etix. 
Us ne pouvaient pas entrer tons dans ua 
panegyrique, mais ils entraient bien tons 
daiis uhe satire. J'avais si bien r^pandu la 
terreur de monnom, qu*ils me payaient 
tribut pour pouvoir faire des sottises en 
surety. L'empereur Charles v, dont assure- 
ment vous avez entendu parler ici-bas, 
s'etant alle £iire battre fort mal-a-propos 
vers les c6tesd'AfTique, m'enyoya ausslt6t 
une assez belle cbaine d'or. Je la recus et 
la regardant tristement : ^h ! c'est la bien 
peu de chose ^ m'ecriai-je , pour une aussi 
grandefolie que ceUe qu'il afaite, 

Au. Vous aviez trouv^ la une nouvelle 
maniere de tirer de Targent des princes. 

P. Are. r^'avais-je pas sujet de conce- 
voir Tesp^rance d*une merveilleusefortune, 
en m'etablissant un revenu sur les sottise& 
d'autrui ? C'est un bon fonds , et qui rap^ 
porte toujours bien. 

Au. Quoi que vous en puissiez dire , le 
metier de louer est plus sur, et par conse- 
quent meilleur. 

p. AriS. Que Toulez vous? Je n'etais pas 
assez imprudent pour louer. 

Au. £t vous r^tiez bien assez pour laire 
des satires sur les tetes coiu'onn<^es. 

P. Are. Ce n'estpas lam^me chose. Four 
laire des satires, il n'est pas toujours besoia 
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de mepriser ceux contre qui'on les fait ; 
inais pour donner de certaines louanges 
fiides et ontr^es, il me semble qu'il faut 
in^priser ceux m^mes a qui on les donne ^ 
et les croire bien dupes. De quel front Tir- 
gile osait-il vous dire qu'on ignorait quel 
parti Yous prendriez parmi les dienx, et que 
c'^tait une ehose incertaine si yousyous chai> 
geriez du soin des affaires de la terre ; ou si 
Yous Yous feriez dien marin, en ^ousant 
une filie de Thetis y qui aurait Yolontlers 
ichet^ de toutes ses eaux l^homieur de Yotre 
alliance; ou enfin si yous Youdriez 'yous lo* 
ger dans le cid aupres du scorpion, qui te^ 
nait la place de deux stgnes , et qui, eft 
Totre consideration, se serait mis plus a 
Felroit ? 

Au. Ne soyez pas ^tonii^ que Yirgile eM 
ee front-Ui. Quand on est loue , on ne prend 
pas les louanges aYec tant de rigueur ; on 
aide a la lettre, et la pudeur de ceux qui les 
donn^nt est bien soulagee par ramotu* pro- 
pre de ceux a qiii elles s'adressenf I SouYent 
ont*roit m^riter des louanges qu'on ne re* 
coit pas, et comment croirait-on ne me- 
titer pas celles qu'on riecoit ? 

P. Are. Yous esperiez done , sur la pa- 
role de Virgile, que yous epouseriez une 
ii3rmpbe dela mer, on que yous auriezuii 
isippartement dans ie zodiaque ? 
■ • Au. Noi*, non* -De ces sortes *d(^lottoTi- 
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ges^la , on en . rabat quelque chose , 'pour 
)es reduire a une me$are#plus raisonnable ; 
mais ala;Terit^ on n!en. rabat guere, et <hi 
^efisit asoi-meme.une boime composition. 
Enfin, de .quelque maniere outr^^qu'on 
soit Iqu^ , on^ eur tirera tot^ours le profit 
<de croire qu'on >€st aurdessiis de toutes les 
louanges.oi:dinJ|ires9 et qucvpar son m^ 
rite on a reduit ceux qui louaient a passer 
toutes. les bornes.. La Tanit^ a bien des res- 
sources. 

P.- Ae^. Je vois bien qu*il ne faut faire 
aucune. di^cult^ de pousser - les louanges 
dans.tous les exces; mais du moinspour 
celles qui sont contraires les unes aux au- 
tresy cQmment a-t-ron la hardiesse . de les 
donner aux princes ? Je gage , par exemple, 
que.quand vous vous vengiez impitoyable- 
ment de vos ennemis, il iCj avait rien 
de plus glorieux, selon toute votrecour, 
que de foudroyer tout ce qiu avait la tem^ 
rite de s'opposer a vous ; mais qu'aqssit6t 
que yous aviez fait quelque action de dou- 
ceur,.. les cboses changeaient de- face , et 
qu'on ne trourait.plus dans la vengeance 
qu'iine gloire barbare.et inhomaine. On 
louait une partie dq votre vie aux depens 
deVautre. Pour moij'aurais araintque vous 
ne yous.fussiez dcmn^.le diveitissement de 
me prendre par mes propres paroles^ ret qu^ 
yous ne m'^ussif^^ dit ; Choi^isicz de la se^ 
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verite ou de Idclemence , pour en faire le 
vrai caractere d*un keros ; mai^apres ce- 
la y tenez-vous^n a *votre choix, 

Au. Pourfpibi votilez-vbus qu'on y re- 
^arde de si pr^ ? II est avantageux aiix 
grands que toutes les matidres soient pro- 
bl^mattques pour la flatterie. Quoi qu'ils 
fassent , ils ne peuvent maiiquei' d'6tre lou6s ; 
et s'Us le sont snr des choses oppos^es , 
c'est qu'il^ ont plus d'une sorte de merite. 

P.> Ar^. Mais qdoi ! ne vous veDait-il ja- 
mais aucun' scrapule sur tous les eloges 
dont on tous accablait ? Etait-il besoin de 
raffiner beaucoup pour s'apercevoir qu'ils 
etaient iattacb^s a votre rang ? Les lou'anges 
ne dislinguent point les princes , on n'en 
doniie pas plus aux h^ros qu'aux autres: 
mais la post^rite distingue les louanges 
qu'on a donnees a difiGh^ns princes. Elle 
confirme les unes , et declare les autres de 
Tiles flatteries. 

Av. Vous eonviendrez done du moins 
que je m^ritais les louanges que j'ai reenes, 
puisqu'il est sur que la post^rit^ les a rati- 
fi^es par sdn jugement. J'ai mSme en cela 
quelque snjet de me plaindre d'elle; car 
elle s'est tellement accoutum^e a me regain 
der comme le niodele des princes, qu'on les 
loue d'ordinaire en me 'les comparant, ei 
sotnrent la eomparaison me fait tort. 
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P. Ark. Consolez-Yons, on ne vous don^ 
nera plus ce sujet de plainte. De la maniere 
dont tous les morts qui viennent ici parlent 
de Louis xiv, qui regne anjourd'hui eii 
France, c'estluiqu'on regardera d^sormais 
comme le modele des princes , et je pr^vois 
qu'a Tavenir on croira neles pouYoir louer 
davantage, qu'en kur altribuant quelque 
rapport avec ce grand roL 

Au. Hi bien! ne croyez-vons pas que 
oenx a qui s'adressera une exag^ration si 
forte Fecouteront avec plaisir ? 

P. Aai. Celaponrra^tre, Onestsiavide 
de louanges, qu'on les a dispense, et de 
la justesse , et de la y^it6 , et de tous les 
assaisonnemens qu'^les devraient aroir. 

Au. U paraitbien que vousvoudriezex- 
terminer les louanges. S'il faUait n'en don- 
ner que de bonnes y qui se m^lerait d'en 
donner ? 

P. Are. Tous ceux qui en donneraient 
sans int^r^t. U n'appartient qu'a eux de 
louer. lyou vient que votre Yirgiie a si bien 
loue Caton, en disant qu*il pr^de k Taa- 
semhUe de plusieurs gens de bien, q«i , dans 
les Champs-Eiys^es, sont s^par^s d'avec les 
autres? C'est que Caton^taitmort, etVirgile 
qui n'esperait rien, ni deluinide safiimiUe^ 
ne lui a donn^ qu'un seul vers , et a bom^son 
^loge aunepens^e raisonnablc* D'ou Tienl 
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qiL^il Tous a si mal loae en tant de paroles 
an commenoement de ses Georgiques ? U 
ayait pension de vons. 

Au. Tai done perdu bien de Tatgent en 
louanges? . 

P. Aai. J'ensuisbien f4ch^. Que ne fai- 
sies-Yons ce qn'a ftiit vn de vos successenrsy 
qui, anssit6t qu'il fdt parvenu a Fempire ; 
d^endit par un ^dit expres que Ton com^ 
pos^t jamais de Ters pour lui? 

Au. Heias ! il avait plus de raison que 
moi. Les vraies louanges ne sont pas celles 
qui s'offeent a nous , mais celles que nous 
arrachotts. 






DIALOGUE 11. 

SAPHO, LAURE. 

« 

Il est Trai que dans les passions que nous 
avons eues teutes deux y les Muses ont ^te 
de la partie, et y ont mis beaucoup d'a- 
-gr^ent ; mais il y a cette difference , que 
<;'^itTOU8 qui chantiee tos ainans, etmoi 
j'^tais ebant^e par le mien. 
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Sapho. He bien I cela vent dire que j*ai— 
mais autant que yous ^tiez aim^. . 

Lau. Je n'en suis pas surprise , car je 
sais que4es femmes out d'ordmaire plus de 
penchant a la tendresse que les homines. 
Ce qui me surprend, c'est qiie vous ayez 
marqu^ a ceux.que vous aimiez tout ce que 
vous sentiez pour eux, et que vous ayez en 
quelque maniere attaqu^ leur coeur par vos 
poesies. Le personnage d'une liemme n'est 
que de se defendre. 

Saph. £ntre nous , j'en ^tais un peu Ql-- 
ch^e; c'est une injustice que les hommes 
nous ont faite. lis out pris le parti d'atta* 
quer , qui est bien plus ais^ que celui ^e 
se defendre. 

Lau. Ne nous plaignons point , notre par- 
ti a ses avantages. Nous qui nous d^fendonsy 
nous nous rendons quand il nous plait ; 
mais eux qui nous attaquent , ils ne sont 
pas toujours vainqueurSy quand ils le you- 
draient bien. 

Saph. Vous ne dites pas que si les hom- 
mes nous attaquent, ils suivent le penchant 
qn'ils ont a nous attaqner; mais quand 
nous nous d<^fendons , nous n'avons pas 
trop'de pendi^nt a nous defendre. 

Lau. ]Ve comptez-vous pour rien le pki- 
sir de voir par. t(int de douces attaques 
si longtemps Quntinu^e^ et redcmbUes si 
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aouvent, coinbien ils estiment la conqudte 
de votre coeur ? 

' Saph. £t ne compteB-Yons pour rien > la 
peine de r^sister a ces douces attaqnes ? 
lis en voient le succes avec platair' dan^ 
tous les progres qu'ilsfont aupresdenons; 
et Aoas, nous serions bien flSicliees que 
potre r^&istahee' ei!k1f trop desncees. 

Lau; Mais enfin, quoiqu'apres tons lenis 
soins ils soient victorieox a bon titre, vous 
leur faites gr4ce, en reconnaissant qu'ils le 
siont. Vous ne ponvez pliis vous defendre, , 
et ils ne laissent pas de vous tenir compte 
de ce que vous ne vous defehdez pkis. 

Saph. Ab! cela n*emp^cbe pas que ce 
qui est une victoire pour eiux,' ne soit tou*^ 
joursune espece de d^faite pour nous. lis 
ne goutent dans le plaisir d'^re aimes , 
que telui d^ trioinpber de la personne qui 
les aime V et les amans'beureux ne sont beu* 
reuxy que parce qu'ib sont conquerans. 

Lau. Qnoi! auriez-vous voulu qii'on eiit 
etabli que les femmes attsupieraient les bom- 
ines ? 

• Saph. £b ! quel besoin y a-t-il que les 
uns attaquent el les autres se d^fendent ? 
Qu'on s'aime de part et d'autre autant que 
le coeur en dira. 

Lau. Ob ! les cboses iraient trop vite , 
et Tamour est un commerce si agr^able > 
qu'on a bien £ait * de lui donner le plus do 
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dar^e qne Ton a pn. Que serait-ce,' si Voik 
etait reca des que Ton s'offrirait ? Que de<- 
Tiendraiait tons ces sotns qu'onprend poor 
plaire , tdutes cesinqni^tades qse Ton sent 
qaand on se reprocbe de n'avoir pas assess 
pin, tons ces empressem^is ayec lesqnels 
on cherche Un moment henrenx> enfin tout 
cet agc^able melange de pUisirs et de pei-- 
nesqn'oil appelle amour ? Rien ne serait 
plus insipide^ si Ton nefaisait que s'en*- 
tr'aimer. 

Saph. H^ bien! s'il heat que Pamonr soil 
nne espece de combat , j'aimerais mienx 
qu'on eikt oblig^ les hommes a se tenir sur 
la^ d^ensive. Aussi bien ne m'avez^yous 
pas dit que les femmes ayaientplus de pen-* 
chant qu'eux a la tendresse? A ce compte, 
elles attaqueraient mieux. 

Lau. Chii, mais ils se defendraient trop 
bien. Quand on vent qu*un sexe r^siste , 
on vent qu*il resiste autant qu*il faut, pour . 
faire mieux goiiter la yictoire k celui qui 
attaque , mais non pas assez pour la rem- 
porter. U doit n'^tre ni si faible quHl se ren^ 
de d'abord , ni si fort qu'il ne se rende ja- 
mais. C'est la notre caract^re, et ce ne se- 
rait peut-^tre pas celui des hommes. Croyez- 
moi, apr^s qu'on a bien raisonn^ on sur 
Tamoury on siir telle autre matiere qu*on 
voudra , on trouYe an bout du compte, 
que les choses sont bien comme elles sont. 



et que la r^forme qtt'on pr^tendrait y ap« 
porter I g^terait toat. 
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SOCRATE, MONTAIGNE. 

MOZYTAIGIIE. 

Oest done vons , divin Socrate ? Que j'ai dc 
joie de vous voir ! Je suis tout fraichement 
venu en cc pays-ci, et des mon arriy^e je 
me suis mis a Vous y chercher. Enfin, apres 
avoir rempli mon livre de yotre nom et dc 
vos ^loges, je puis m'entrenir avec vous, 
et apprendre comment vous poss^diez cette 
yertu si naive (i) , dont les allures etaient 
si naturelleS) et qui n'avaient point d'exem*- 
^\e y TXk^me dans les heureux siecles ou 
vous viviez. 

SoGBATE. Je suis bien aise de voir un 
mort qui me parait avoir ^t^ philosophe : 
mais comme vous ^tes nouvellement venu 
de ia-hauty et qu'il y a long-temps que je 

{ I ) Tennes de Mon^ign«. 
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n'ai vu ici personne ( car on me laisse as- 
sez seuly et il n*y a pa$ beaucoup de pies- 
se a rechercher ma conversation ), trouyez 
bon que je vous demande des nouyelles. 
Comment va le monde ? iT^'est-il pas bien 
change ? 

MoN. Extr^'ementYous nele reeonnai- 
triez pas. 

So. J'en suis ravi. Je m'etais toujours 
bien doute qu'il fallait qu'il devint meilleuu* 
et plus ^age quli n'etait de mon temps. 

MoN. Que voulez-vous dire ? II est plus 
fou et plus corrompu qu'il n'a jamais ^t^. 
Cest le changement dont je voulais parler, 
et je m'attendais bien a savoir de tous 
rhistoire, du temps que vous avez vu, et 
ou regnait tant de probity et de droiture. 

So. Et moi je m'attendais au contraire a 
sfpprendre des merveilles du siecle ou vous 
venez de vivre. Quoi! les hommes d'a-pr^- 
sent ne se sont point corriges des sottises 
de Tantiquit^ ? 

Mon. Je crois que c'est parce que vous 
^tesancien^ que vousparlez de Tantiquit^ 
si familiercment ; mab sacbez qu*on a 
grand sujet d'en regretter les moeurs , et 
que de jour en jour tout empire. 

So. Cela se peut-il ? II me semble que 
de mon temps les choses allaient d^ja bien 
de trayers. J« croyais qu'a lafiaelles pren- 
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idraient un train plus raisonnable , et que 
les hommes profiteraient de Texp^rience 
de tant d'annees. 

MoH. Eh t les homines font-ils des ex- 
periences ? Us soiit faits comme ies oiseanx ; 
tpii se laissent tottjours prendre dans les 
m^mes filets on Ton a deja pris cent mille 
oiseanx de leur espece. II n'y a personne 
qni n'entre tout neuf dans la Tie , et les 
sottises des peres sont perdues pour les en- 
fans. 

So. Mais qiioi ! ne fkit-on point d'exp^- 
liences? Je croirais que le monde devrait 
avoir une vieiliesse plus sage et plus re- 
gime que n'a 6t^ sa jeunesse. 

Moir. Les hommes de tons les si^cles ont 
les mdmes penchans, sur lesquels la raison 
n'a aucun potiYoir. Ainsi partout ou il y 
a des hommes y iiy a des sottises, et les 
m^mes sottises. 

So. Et sur ce pied-lii , comment vou- 
driea-TQus que les siecles de Tantiquit^ ieus- 
sent mieux tjjiIu que le siede d*aujour- 
d'hui? 

Most. Ah! Socrate, je sarais bien que 
vous aviez une maniere particuliere de 
raisonner, et d'envelopper si adroitement 
ceux a qui tous aviez affaire, dans des ar- 
gumens dont ils ne pr^voyaient pas la con- 
clusion, que vous le^ ameniez oii il vous 
plaisaity 6t c'est ce que vous appeliez ^tre 
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la sage-fennne de leurspens^es, etles fait^ 
accoucher. jj'avoi&e que me voila accQUche 
d'une proposition tottte contraire k cell^ 
que j'aYan9ais; cependant je ne s«iurai$ en- 
core me rendve. II est sur qu'il ne se trouve 
plus de ces ^es^ i>igoureuses et raides de 
rantiquit^ , des, Axistide , des Pkocion ^ des 
Pericles, nienfm des Socrate. 

Sa A quoi tient-il? £st-ce que la na- 
ture s'est epuis^e^ et qu'elle n'a plus la force 
de produire ces grandes 4mes? £t pourr 
quoi ne serait->-elle encore epuis^e en rien, 
bormis en hommes raisonnables ? Aucna 
de ses ouyrages n'a encore d^g^n^r^, pour- 
quoi n'y aurait-il que les hommes qui d6- 
gen^rassent ? 

MoN. Cest un point de fait, Os d^ge- 
nerent. II me semble que la nature nous 
ait autrefois montr^ quelqiies' ^chantiUons 
de grands-hommes , pour nous persuader 
qu'eUe en aurait su faire si elle avait touIu , 
et qu'ensuite elle ait iaXt tout le reste avec 
assez de negligence. 

So, Prenez garde a une chose. L'anti- 
quite estun objetd'une espece particuUere, 
reioignement le grossit. Si tous eussiez 
connuAristide, Phocion, Pericles, etmoi^ 
puisque vous voulez me mettre de ce nom*^ 
bre, TOUS eussiez trouv^ dans votre sicde 
des gens qui nous ressemblaient. Ce qiii 
fait d'ordinaire qu'on est si prdrenu poor 



Tantiquite, c'est qu'on a da chagrin contre 
soa siede , et rantiquit^ en profite. On 
met les anciens bien haut ponr abaisser 
ses contemporains. Quand nous virions , 
nous estimions nos anc^tres plus qu'iis ne 
merltaient; et a present notre post^rit^ 
nous estime plus que nous ne m^tons; 
^t nos anc^tres, et nous, et notre post^rir- 
t^^ tout oela est bien ^gal, et je crois 
que le spectacle du monde serait bien en*- 
iiuyeux pour qid le regarderait d'un cer- 
tain coil, car c'est toujours la m^me chose. 

MoN. J'aurais cru que tout ^tait en mour 
Yemen t, que tout changeait, et que les sie- 
cles differens avaient leurs difif<^rens carac-* 
teres comme les hommes. En effet^ ne voit- 
on pas dessiecles savans et d'autres qui sont 
ignorans? N'^n yoit^on pas de naife et d'aus 
tres qui sont plus raffing? N'en voit<-on 
pas dc sdrieux et de badins^ de polls et de 
grossiers? 

So. U est vrai. 

Mon. Et pourquoi done n*y aurait-il pas 
des siecles fins vertueux et d'autres plus 
medians ? 

So. Ce n'est pas une conseqpience.Les ha- 
bits changent , ma is ce n'est pas a dire que la 
figuredes corps change aussl. La politesse ou 
la grossierote, la science ou I'ignorance, le 
plus ou le mbins d'une certaine naivete, le 
grille serLeux ou badin, ce nesont lie que 1«6 
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dehcMTS de rhomme, et • tout cela cbange;. 
mais le ooeur ne change, point , et: tout 
rhomme est dansie coeur. On est ignorant 
dans nu siede, mais la mode d'etre savant 
pent venir; on est interess^^ mais la mode 
d'etre, desint^resse ne viendra. point. Sor 
ce nombre prodigieox d*hobimes assez de- 
raisonnables qui naissent en cent ans ia nia^ 
ture en a peut-^tve deux ou trois^ douzaines 
deraisonnables, qu'il faut qu'elle r^pande 
par toute la terre; etvous jugez bienqpi'ils 
ne setrouvent jamais nuUe part en assez 
grande quantite pour y hire, une mode de 
Tertu et de droiture. 

Moif . Cette distributioa d^hommes rai*- 
sonnables se fait-eUei^galement? U pour- 
rait bien y avoir des.siecles mieux parta- 
gis les uns que les autres. 

So. Tout an plus il y aurait quelque in^- 
galite imperceptible. L'ordre g^eral de la 
nature a Fair bien constant. 



DIALOGUE IV. 

L'EMPEREUR ADRIEN , 
MARGUERITE D'AUTRICHE. 

MARG. d'aUTAIGHE. . 

Qu'avez-v«:us ? Je VOU8 vo.is tout ^hauff^. 



AimtKi. Je viens d^avoir xme grosse i:^on-»> 
^estatioQ avec Caton d^tiqtte^ $ur la ^ma->- 
niere? doht ifious 'sommi^: morfs I'tim et i'sm^ 
tre. Je pr^teiidais aToir paru dans dette del«- 
■leie action plus plii^SK^e icjue lui. 

M. ij'ACrf J€ TOtts: tronve bicjn bat^dt d'o^ 
ser attaquer nne mort aussi fameuse que la 
l»exine, JVe-fut-^ce pas qtiel^iie -chose de Ibrt 
glorieisxtqne de {>t>urT6ir 'k tout dans Uti->- 
4ue^ de'mettns'lous «es kinis en slb^el^, et 
de settler liui-iBf^e pour expirer rftec la 
li])ert^ de <sa. patrie, et pour Ae pas tolmb^ft 
eiriireles' maihs^ d'uh yainqueur , qui ^e^ 
pendant lui aurait>iiifaflliblemeiit par-^ 

Ab. Qh! si Tous ^xsilnihiez de ^res ^ft^ 
mo0t-4a, Yousy troui^eriez bidn des 'ehbies a 
redire.i^rtmiiirenient, ii y eY'alt srlong-^temp^ 
qn'il s?y--pri6p|irail el'il s"^ ^tait pr<*par6 
av^edese^bvts^ivisifoles, qttepersonne danii 
Dtiqnetie doul»iri|aeOiton ne se' ddt-tuer. 
Secdndemdnt^ {iYAiiEi:'t}iie'de Se donner le 
coup, ilent besbih de lire plusieursfoisle 
dialogue oh. Blazon i^aife de I'immorti^Ut^ 
de^rWe. Tvoisidmetnent He desselu qu'il 
ayait prisle tendait de si mauvaise humeur, 
ques'tent coudie iet ne trouVarit point son 
^peesou^ le chevet de sonilic, (-car fcomme 
<ni deyiilait bien ce qu^il avait enVie de 
faire, on I'avait 6tee de la) il appela^ pour 
la demander, un de ses esdayes> et lui de> 

1%. 
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cbAtgeA snr le Yis9ge un grand ocmp de 
poing^ dont 11 lui cassa les dents;; ce qui 
est si Yvadf qu'il retira sa main tont en- 
sanglant^e. 

M. d'Au. J'arcHie cpie voila nn.coup de 
poing qiii gdte bien.cetie mort philoso- 
phique. 

JJLD. Vous ne sduricz croire quel bruit il 
fit sur cette ep^ .6tae, et oomfaiett il re- 
prQcha 4 son fils et a ses domestiqnes , qn'Ds 
le Youlaient iiyrer a Cesar, pieds et poings 
lies. Enfin il les g|x>nda tons de telle sorte, 
qu'il fallut qu*ils sortissent de la obambre^ 
et le laissassent se tuer. 

M. d'Av. y^ritablement les choses pou-* 
vaient se passer d'une maniere un peu plus 
tranquUle. II n'ayait qn'a attendre douce- 
ment le lendemain pour se donner ia mort; 
il n'y a rien de . pins aise que de mounr 
quand on le veut : Aiais apparemment les 
mesures qu'il avait pijsesiiea comptant sfeii- 
sa fermet^y etaient prisiea «i justefr qu'il ne 
pouvait p)us attendire; et il ne se fiit pent** 
^tre pas tu^, s'U eikt iif(^6 d'un jour. 

Ad. Vous dites yrai, et je rois que Yoifs 
vous connai^seK en morts g^n^reuses. 

M. d'Au. Cependant on dit qn'apres 
qu'on eut apport^ cette ^e a Caton, et 
que Ton se fut retir^, il s'endoniiity et iron- 
fla. Cela serait assez beau. 

Ad. Et le croyez-vous? H venait de que* 



retter tMit le moadey. et de battre ses va- 
lets : on ne ,doit. pas si ais^ent apres un 
tel exercice. De plas, la main dont il^ avait 
frapp^ Fesdave, lui faisait trop de mal 
pour Ini permettre de s^endormir; car il ne 
put supporter la douleur qn'il y sentait, et 
li se la fit bander par un m^decin, quoiqu'il 
fAt sur le point de se tuer. Enfin depuis 
qu'on lui eut apport^ son epee , jusqu*a mi- 
nuit, il lut deux fois le dialogue de Platon. 
Or, je prouverais bien par un grand souper 
qu'il donna le soir a tons ses amis, par 
une promenade qpi'il fit ensuite, et par 
tout ce qui se passa jn^qu'a ce qu'on Teut 
laisse seu) dans sa chambre, que, quand 
on lui apporta cette ^p^e, il devait ^tre 
fort tard : d'aiUeurs le dialogue qu'il lut 
deux foisy est tres-long; et par consequent 
s'il dormit, ilne dormit. guere. £n v^rit^, 
je crains bien qu'il n'ait fait semblant de 
ronfler, pour en avoir Thonneur aupres 
de ceux qui ecoutaient a la porte de sa 
cbambre. 

M. n'An. Yous ne faites pas mal la cri- 
tique de sa mort, qui ne laisse pas d'avoir 
toujours dans le fond quelque chose de fort 
h^roique. Mais par ou pouvez-vous pr^ten- 
dre. que la vdtre Temporte? Autant qu'il 
m'en souvient, vous 6tes mort dfins votre 
lit tout uniment, et d'une maniere qui n'a 
rien de remarquable.^ 



• , Ad. Qttot ! ' n'est-ce rie» de remftr^[iiabl» 
que ces vera qae je fis presque en expii^tnt ? 



Mia petite am^ ,: min mi^Mimey 
Ta t*en vas done ma fille ? £t Dieu as^che oa ta vas. 
Tu pBxs sealett^ ^.et tTeinblotante..Helas! 
Qae deviendra ton hmnear foliclioQne ? 
Qae deviendroot tant de jplis eb^ts ? 



CatoB traita la^ mort eomme tine affaire 
trop s^rieuse; mais pour moi, votrs voyea 
que je badihais avec eile; ' et c^esrt en quoi 
je pretends que ma philosiophie dlta bien 
iplus loin qiie celle de Caton. 1! n'est pas si 
difficile de braver fie'r^ment la mort, que 
d'eu railler nonchalaminent, ni de la bien 
recevoir quand on Tappelle a son secours , 
que qu^nd eUe vient sans qu'on ait besoin 
d'elle. 

M. n'Au. Oui, je conviens que la mort 
de daton est moins belle que la v6tre ; mai$ 
par malheur je n'avais point remarqu^ que 
vous eussiez fait ces pctits vers en quoi 
eonsiste toute sa beaut^. 

Ad. Voila comme tout le monde est fait 
Que Caton se d^chire les entrailles^ plut6t 
que de tomber entreles mains de son enne- 
mi, ce n'estpeut-4trepas an fond si grand*- 
ehose; cependant un trait comme celui-la 
brine extr^mement dans Fhistoite, et it n*j 
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a personne qui n-en scJit frapip^. Qu'un 
autre menre tomt doucement et se trouvc 
eh etat de faire dcs vers badins stir Sa- morl^ 
c'est plus que ce qtf a fait Caton ; mais cela 
n'a lien qui frai|>pe, et I'histoire n'en tient 
jHre&qne pas compte. 

Bf. D*Aul H^las! rien n'est plus vrai que 
ce que vous dites; er moi qui vous parle, 
j'ai une mort que je pr^ten(£ plus belle que 
la v6tre et qui a feit encore moihs de bruit. 
Ce n'est pourtant pas une mort tout en** 
tiere; mais- telle qu'eUe est j elle est au-des- 
8us de la ydtre, qui est au<-de$isus de cellt 
de Caton. 

, AiD. Comment? que ▼ouless-vous dire ? ' ' 
. M. d'Au. J-^tais fiUe d*Un empereur. Je 
fiis fiancee a un fik de Toi, et-ee pi^ince, 
apres la mort de-^sdn pere> me renvoya 
ehez le mien,, ra^^gr^ la |»*omesse solen^ 
nelle qu'il avair faite de m'^pouser. Ensuite 
on me fianca encore aU^ fik d*un autre roi, 
et comme j'aHaispar mer trouver eet ^poux, 
mon.Taisseau fat battu d'une furieuse tem^- 
pete quimk ma vie enun danger tres-^vi^ 
dent 'Ce tat alors qiie je m^ composai moi^ 
mtoe cette ^itapl^e : > i -< • 
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•T--* SL ^^ ^ar^oVf >.^entilt'pamo^eik, 
iQti'a deux Marls et encore est pnoelle. 
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A la Verity je n'ei^ inourus pas, nais it 
ne tint <pas a moi. Ck>nceye2 bien eette es^ 
pece de inprtrla, vous en sei-ez satisfait. 
La fermete de Caton est ontr^ dans nn 
genre, la v6tre daiis un autre ^ la mieime est 
naturelle. II est trop gnind^, vous ^tes trop 
Ladin ^ je suis raisonnable. 

An. Quoi! vous me reproohez d'avoir 
trop peu craint la mort? 

M. u'Au. Qui ; il n'y a pas 4i\ipparence 
que Ton n'kit aucun cba^in en mourant^ 
et je suis. aure que yous vous iites aiors au<- 
.tant de violence pourbadiner^ que Caton 
pour se dcchirer les entrailles. J*attends un 
naufrage a tout monient sans m'epoavanter, 
et je compose de sang-froid mon epitaphe, 
cela est fort extraordinaire; et s'il n'y avait 
rien qui adoucit cette bistoire, on aurait 
raison de ne la ctoire pas, ou de croire 
que je n'eusse agi que par fan&ronnade. 
Mais en m^e temps je suis nne panvre 
f^e deux fois fiancee, et qui ai ponrtant le 
malbeur de mourir fille : je marque le re«- 
gret que j'en.ai, et oela met d^ms man bis- 
toire toute la vr^j^emblance dont eUe a be" 
soin. Yos vers, prene!>-y garde, nenreulent 
rien dire, cen'estqu'un galimatias compost 
de petits termes folatr^s; mais les miens ont 
Hn sens fort clair, et dont on se contente 
d'abord, ce qui fait voir que la nature y 
parle bien plus que dans les votres. . 
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Ad. £]1 vcnt^, je n'eusse jamais cm que 

le chagrin de mourir avec yotre virginity , 

-^ut du Tous ^tre si glorieux. 

jm M. d'Au. Plaisantez-en tant que vous 

^TOudrez; mais ma mort, si ellepeut s'ap- 

peler ainsi a encore un avantage essentiel 

sur celle de Caton et sur la 'v6tre. Vous 

airiez tant fait les philosophes Tun et I'autre 

pendant votre vie, que vous vous ^tiez en- 

gag^ d'honneur a ne craindre point la mort ; 

et s'il vous eiit ^tepermis de la craindre, je 

nc saifi ce qui en f&t arriv^. Mais moi, tant 

que la temp^te dura, j'^tais en droit de 

trembler et de pousser des cris jusqu'au 

ciely sans que personne y trouT&t a redire , 

ni m'en estimit moins; cependant je de- 

meurai assez tranquille pour faire mon 

epilaphe. 

Ad. Entre nous, 4'^pitaphe ne fut-elle 
point faite sur la terre ? 

M. d'Au. Ahl cette chicane^la est de niau^ 
vaise grice, je ne vous en ai pas £iit de pa* 
jeille sur tos vers. 

Ad. Je me I'ends done de bonne foi; 
et j'avoue que la vertu est bien grande, 
quaud elle ne passe point ks bornes de la 
nature. 
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DIALOGUE V. 

ERASISTRATE , HERVE. 



iRASISTRATE. 



V ous m'apprenez deschosesmerveilleuseSy 
Quoi! le sang circule dans le corps? Les 
Yeines le portent des extr^mit^s an coeur^ 
«t il sort du coeur pour entrer dans les ar- 
teres qui le reportent vers les extr^mites? 

Hex. J'en ai hat voir tant d'exp^riences, 
que personne n'en doute plus. 

Era. Nous nous trompions done bien , 
nous autres m^decins de Fantiquit^^ qui 
Tcroyions que le sang n'avait qu'un mouve- 
ment tres-lent du coeur vers les extr^mit^ 
du corps, et on tous est bien oblige d'avoif 
aboli'cette vicille erreur. 

Her. Jt le pretends ainsi , et m^me on 
"doit m'avoir d'autant plus d'obligatioii , 
que c'est moi qui ai mis tons les gens efi 
train de faire toutes ces belles d^couvevles 
qu'on fait aujourd'hui dans Fanatomie. De- 
puis que j'ai eu trouv^ une fois la circula- 
tion du sang, c'est a qui trouvera un nou* 
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reaii qondttit, un? ao«v«aii canaly titi iioo-> 
Teau r^eryoiF. II semble qaton ait refondti 
tottt l^faomme, Yoyez combien notre mM6^ 
eiiie moderne doit avoir d*^yantag«-siir la 
v6trei Vous vous m^liez de gtt^rir le^-oorp^ 
Immain, et le corps kiimain ne vous ^tait 
seulement pas connu. 

Era. J'avoue que lesinodern«s sont meil- 
leuKs l^hjsicieiis que nous; lis connaissent 
miem la nature, nuiis ik ne sont pas meil^ 
letirs m^deeins : nous gu^ssions les.malr-> 
des.aussi bien qufils les gu^rissent. Paurais 
bien voulu donner k tons ces moderhes^ et 
a Tous.tout le premier, le prince Antio- 
chus a gu^ir de la fiivre quartei Vous sa- 
veK comme je my pvis , et oonmie je d^cou- 
vri& par son- pouls qui s*^mut plus qtCk 
I'ordinaire en la pri^ence de Stratonice, 
qn^il etait amoureux de oette beHe reine, 
et qne tout son mal venait de la violence 
qu'il se faisak jpour cacber sa passion. Ce- 
pendantje fisunecure aussi.difficile et aussi 
considerable que celle-la, sans savoir que 
le sang circnlit; et je crois qu'avec tout le 
secours (pie oette coimaissance e&t pu vous 
donner y. vous eussiez M6 fort embarrass^ 
en 19a place, ir ne s'agissait point de nou- 
veaux conduits, ni de nouveaux reservoirs; 
ce qu'il ji avait de plus important a con-^ 
naitredans le malade, c'etait le coeur. 

IUq&. II n'cst pas loujours quesldon dn 
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ceeur , et toua ies foftlaieles ne sont pas amou* 
feux de letir belief naere^ comme Antio* 
cfatts, Je ne douCe point que , fiiote de sa- 
voir que le sang ciccule> vousii'ayez laisse 
inoucir bien des gens entre vosmaihs. 

£iiA. Quotl vDus croyes vos nouTelles 
d^couvertes fort utiles? 
. Hee* Assur^nient. . 

£&A. BipondeK*^onc, s'il vons plait ^ k 
une petite question que je vais vous faire. 
Pourquoi voyon^nous venir ie£ tons led 
jours autant de morti qu'il. en soit jamais 
▼enu ? 

Hee. Oh\ s'ils ihenrent, c'est kur finite, 
ce n'est plus cdle des m^dedns. 

£aA. Mais cette circulation du sang, ces 
fK>nduits,ces canaux, ces rfservoiiSy lout 
cela ne gu^rit dcmc de rien ? 

Hee. On n'a peujt-^tre pas enebre en la 
loisir de tirer ^[uelqu'usage de tout ce qu'on 
a appris depuis pen; mats ii est impossiblft 
qu'avec le tem^s on n'en voie de grands 
eiOfets. 

£ea. Sur ma parole rien ne changera. 
Voyeat-vous ? il y a une cenaine mesure de 
connaissances utiles, que Ies bonunes oikt 
eue debonue beure, a laqudle ils n'ont guere 
ajout^ ) et qu'il» ne passeront gnere , s'ils 
la pQssent. lb ont cette obligation a la na* 
ture, qu'elle leur a inspire fort promptement 
ce qu'ils avaient besoin de saToir ; car ils 
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etaient perdus, si elle eiit laissc a la lenteur 
de leur rai&on a le chercher. Pour les au* 
tres choscs qui ne sont pas si it^ccssaires , 
elles &e dccouTrent peu-^-;pett) €t dans de 
longues suites d'ann^es. 

Her. II serait Strange qu'en connaissant 
mieux Thomme, on ne le gu^rit pas mieux. 
A ce compte , pourquoi s'amuserait-on a 
perfectionner la science du corps humain ? 
II vaudrait mieux laisser la tout. 

£aA. On y perdrait des connaissances fort 
agr^bles; niais| pour ce qui est de Futilit^^ 
je crois que d^couvrir un nouveau conduit 
dai^s 1^ corps rhomme, ou une notxvelle 
^toile dansli^ ciel, est bien la meme cbos^. 
La nature yeut que , dans ^e certains terops^ 
Les. bonf^nes. se s^ccedent les uns aux au- 
tres par le moyen de la mort : il leur est 
periqis de se d^fendre contre elle .jusqu'a 
UQ certain point; mais passd cela, on aura 
beau faire de nouvelles d^couvertes dans 
Tanatomie, on aura beau p^netrer de plus 
en plus dans le secret dp la structure du 
corps bumain , on ne prendra point la na- 
ture pour dupe ; on laouiTa comme a Tor- 
dinaire. 
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piiUSNICE, CQSME 11 DE iyiEDICis. , 
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Jb Yitos^appMldire d^ quel^uisd savanil 
tjui sold morts d^uis pen, nrie hotiTelle 
t}ai m'afflige beailc^p. Ydus saurez que Ga- 
lilee, qui ^tait moil ibikth^ihafieiett; avait 
d^couvertde certaines'plahetes qui to^lment 
aatour de Jupitet*^ auxqtL^Ues il donna eii 
hi6n'honneur le' noAi 'd'Astriii de M^dicis. 
Maisofi m'a dit'qa*dn n6 lei bennait pres- 
que plus sous cenoin--}av et qu'oules appelie 
simpl^tteht Satellites de Jupitei*. fifeu^qu^ 
le monde soit pr^senteknent bien mechant 
el bien envieux de la gloire d*autf'ui. 

BiaiiiricE. Sans d6ilte je n*ai guere tU 
d'effetsplus remarquirbles de sa malignity. 

C. DE M^. Yous en parlez bien a votr^ 
aise, apres le bonheur que yods avez eu. 
Vous aviez fait yobu de couper vos cheyeux^ 
si Yotre marl Ptolom^ reyenait yainqueur 
de je ne sais quelle guerre. II reyint ayant 
d^ait sea ennemis. Yous consacr^tes yos 



ctev«ax dans nn temple de T^nns, et le 
lenderaatn an math^maticien les fit dispa- 
raitre, publia qu'ils ayaient ^t^ chimg^s eil 
une constellation qu'il appeia la Ckevebire 
de B^r^nice. Faire passer des Voiles pour 
des cheveux d^une femme y c'^tait bien pis 
que dedonnerle nom d'un pnnce k de nou- 
irelles plan^tes; cependant rotre chevelure 
n r^ussi, et ces pauyres aslres de M^dicis 
n'ont pu avoir la mdme fortune. 

Bi. Si je pouTais tous donner ma cheve- 
lure c^este, je vous la donnerais pour tous 
coiisoler, etm^meje serais assez g^n6reuse 
pour ne pr^toidre pas que vous me' fussiex 
fort oblig^ de ce pr^sent-lik. 

C. DE M^. II serait pouitant considdrable, 
et je youdrais que mon nom f&t aussi as- 
sort de yivre que le y6tre. 
■ BiL H61as ! quand toutes les constellations 
porteraient mon nom, en serai^je mieux? 
H serait l^-haut dans le ciei, et moi je n*en 
serais pas moins ici-bas, Les faonimes sont 
plaisans; ils ne peuyent se d^rober a la 
snort, et ils tichent k \m d6rbber deux ou 
Irois SyHabes qui leur appartiennent. yoil4 
une b^le chicane qu'ils s^aiisent de lui 
faire! nevaudrait-il pas mieux qu'ils consexv 
tissentde bonne gr&cea mourir eux et leurs 
noms^ 

' €. DE Mi&. Je ne stis point de vdtre avis; 
on ne meidt que le moins qu.*il est possible, 

x3. 
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«t, tout mort qu'on est-, on t4cfae de ten&r 
encore a la vie, par un marbre oii Ton est 
repr^sent^ , par des pierres que Ton a 41e^ 
y^es les unes snr les autres, par son tom^ 
beau m^e. On se noie, et on s'accroche k 
tout cela. 

Bi. Oui^ mais les choses.qui devraient 
garantir nos noms de la mort » meurent 
elles-m^mes k leur maniere. A qubi atta-** 
cherez-Yous votre ii^mortalit^ ? Une ville , 
■an empire m^e, ne vous en pent pas bien 
ri^pondre. 

C. DE Mi. Ce n*est pas une mauTaise in^ 
vention que de donn^ son nom a des astres$ 
lis demeurent tpujpurs. 

Be. Encore , de la maniere dont j*en te-^ 
tends parler-, les astres eux-mi&mies sont-ils 
sujets a caution. On dit qu'il y «i a de nou- 
veaux qui viennent, et d'anci^ns qui s*en 
voht; et vous verrez qu'a la longue il ae 
me restera peutv^e pas nn cbeveu dans le 
ciel, Du moins ce qui ne pent manqner a 
nos noms, c'est une mort, pour ainsi dire> 
grammaticale; quelques cbangemens delet*- 
ires les mettent en ^tat de ne pdutoir plus 
servir qu'a Conner de I'embarras aux sa* 
vans. II y a quelque temps que je yis id- 
bas des morts qui contestaient avec beau- 
coup de chaleur Tun contre Tautre. Je m'ap- 
prochai, je demandai (pii ils* ^talent, et on 
me r^ppndit^^que Tun ^tait le grand Cons- 
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tantiHy etTantre un empereur barbare. Us 
disputaient sur la preference de lenrs gran- 
deurs passees. Constantin disait qu'il avait 
^te empereur de Constantinople, et le bar- 
bare , qu'il I'aTait ^te de Stamboul. Le pre- 
mier pour £eiire valoir sa Constantinople , 
disait q[u'elle ^tait situee sur trois mers, sur 
le Pont-Euxin, sur le Bospborede Thrace » 
et sur la Propontide. L'autre r^pliquait que 
Stamboid commandait aussi a trois mers, 
a la mer noire , au d^troit, et a la^mer de 
Marmara. Ce rapport de Constantinople et 
de Stamboul ^tonna Constantin; mais, apres 
qu'il sefutinform^ exactement de la situa- 
tion de Stamboul, il fut encore bien plus sur- 
pris de trouver que c'etait Constantinople, 
qu'iln'avait pureconnaitre, a cause du chan- 
^ement des nom&. Helas / s'ecria-t-il J'eusse 
aussi bien fait de laisser a Constantinople 
son premier nom de Byzance. Quid^mSlera 
le nom de Constantin dans Stamboul ? Jl 
y tire bien a safin, 

C. DE Mi. De bonne foi, vous me con- 
solez un peu, et je me r^sous a prendre pa- 
tience. Apres tout, puisque nous n'avons 
pu nous dispenser de mourir, il est assez 
raisonnable que nos noms meurent aussi ; 
ils ne sont pas de meilleure condition que 
nous. 
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DIALOGUE I. 

ANNE DE BRETAGNE, 
MARIE D'ANGLETERRE. 

AmrE DZ B&ETAGNt. 

AssnuKiEKNT ma mort vons fit grand plaisir. 
Voiis passites aussitot la mer pour aller 
epouser Loub xii, et yous saiftir du tr^ne 
que je laissais vide. Mais yous n'eu jouites 
gnere, et je ^s vengee de vous par votre 
jeunesse m^me, et par Totre beaut6 qui 
Tous rendaient trop aimable aux yeux du 
roi J et le consolaient trop ais^meut de ma 
perte; car dies Mterent sa mort, et tou& 
empdcherent d'etre long-temps reiue. 
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Marie d'Angleterre. U est vrai que la 
royaute ne fit que se montrer a moi , et dis- 
parut en moins de rien. 

A. DE Bee. £t, apr^s cela^ tous devintes 
ducbesse de Suffolk? C'etait une belle chute. 
Pour moi , grace au ciel , j'ai eu une autre 
destinee. Quand Charles viii mourut, je ne 
perdis point mon rang par sa mort, et j'e- 
pousai son successeur; ce qui estun exem- 
ple de bonheur fort singulier. 

M. d'Ak. M'en croiriez-vous, si je vous 
disais que je ne tous ai jamais envi^ ce bon- 
beur-la ? 

A. DE Bre. Non , je concois trop bien ce 
que c'est que d'etre duchesse de Suffolk, 
mpres qu'on a ^te reine de France. 

M. d'An. Mais j'aimais le due de Suffolk. 

A. DE Bre. U n'importe. Quand on a ^oikl6 
les douceurs de la royaut^ , en peut-on go4* 
ter d'autres ? 

M. d'An. Qui , pouryu que ce soit celles 
de I'amour. Je vous assure que yous ne de- 
vez point me vouloir de mal de ce que je 
TOUS ai succ^d^ ; si j'eusse toujours pu dis^ 
poser de moi , je n'eusse et^ que ducbesse, 
et je retoumai bien vite.en Angleterre pour 
y prendre ce titre, des que je fus d^btirg^e 
de celui de reine. 

A. DE Bre. ATiez-vous les sentimens si 
peu elev^s? 

M. D'Air. J'avoue que I'ambition ne mc 
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tonebait point La nature a fait anx hommea 
des plaisirs simples, ais^s, trancpiilles , et 
leur imagination leur en &it qui sont em- 
barassans , incertains, difficiles a acqu6-v 
TIT ; mais la nature est bien phis habile k 
leur £dre des plaisirs, qu'iis ne le sont enx-* 
menses. Que ne se' reposent-ils sur elle de 
ce soin-<la ! Elle a invent^ I'amoi^r , qui est 
fort agr^ble, etik ont invent^ Tamlntiony 
dont 3 n'etait pas besoin. 

A. BK Bre. Qui Yous dit que les bommea 
aient invent^ Tambitton i^ La nature n'ins-K 
pire pas moins les d^irs de T^l^vation et 
du commandement^ que le penchant de I'a- 
jnouF. 

M. n*AN. L^ambilion est ais^e' k retovi^. 
naitre pour mi ouvrage de Timagination, elle 
en a le earactere. Elle est inquicfte, pleine 
do projbts chim^rique^ , elle va au-dela de 
se^souhaiti, des qu'ils sont acqompilis; elle 
A un tetlne qu'elle n'attrape jamais. 

A^ DE B&E» £t malheureusenient Ftimour 
en a un qu'U attrape trop t6t. 

IML n* Ai^. Ce qui en arrive , c*est qti'bnL 
pettt ^tre plusiears fois, heurmit par Fa- 
mour etqu'on ne le pent 6tre une seuk foi^ 
par rambition ; on s'il est poss^)le qu'on le 
soit, du moin& ees plaisirs- la sont faits pour 
trop pen de gens ; et par consequent ce. 
n'e^t point la nature qui les propose au^ 
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liommesy car ses fayeur^ sont totijoars tres-^ 
generales^ Yoyez Famour; 11 est fait pour 
tout le mo^de. U n'y a que oeux qui cfaeiv 
chent le bonheur dans une trop grande 
^levation^a qui il s^mble que la nature ait 
envie les douceurs de Tamour. Vn roi qui 
peut &'assurer de cent mille bras, ue peat 
guere s'assurer d'uo cceur. II ne salt si on 
ne fait pas pour son rang tout ce qu'on aa* 
rait fait pour la personne d*un autre. Sa 
royaut!^ lui coute tous les plaisirs les plus 
simplfs et les phis doux. 

A' BE Brb, Vpus ne reipdez pas 1^ rois 
beancoup plus malheureuz par cette incom-* 
modite que yous trouyez a leur condition. 
Quand on. volt ses yolont^ non-s^ulement 
suiyiesy ma is preyenue^, u^e infinite de 
fortunes qui depeiident d*un mot qu'on 
peut prquoncer . quand on yei^, tapt de 
soins , tant de desseins , taut 4'^iopresse-. 
mens , tant d'application a pliure, dont on 
est le seul objety en y^rit^ on se console de 
ne pas sayoir tout-a-^t au juj^te si on est 
^in^^ P9i;^r son rang, ou pour sa personne. 
Les plaisirs de Tamb^tioiK sont Caits, dites*- 
yous 9 pour trop peu 4^ ge9s9.ce qve yous 
leur reprochezi est leur phis grand charrae. 
£n fait dje b^nbeur , c'est l^ex^eption qui 
flatte ; et ceux qui regnent sont except^ si 
ayantageusemei^t de la conditicoi des autrea 
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liommes qnCy quand ils perd^aient quelqoe^ 
cbose des plaisirs qui sant communs k tout 
le raonde, ils seraient -recompenses du reste. 
M. d'Av. AJitjugez de la perte qu*ils font 
par la sensilnlite afvec'laqiidle il resolvent 
oes plaisirs simples et communs, lorsqu'it 
s'en i^r^sente qnelqu'un a eii*. Apprenez c& 
ifiie me conta ici Pantre jour' une piincesse 
d« mon sang, qui a* r^gn^ en Angleterre, 
et fort Idngtemps'Tct fort heureusement , et 
Jians.mari. EQe dbnnair uiie premiere au- 
dience a des ambaoBsadettrs hollandais, qui 
avaienta leur suite un jeune homme bien 
fiiit. Bes qu'il Tit la r^iite , il se touma vers* 
ceux qui^taient aupr^s'de lui, et leur dit 
queique cbose assez has, mais d'un certain 
air qui fit qu'eUederina' &-peu~pr^ ce qu*il 
disait, car les femmes dn^uxi instinct achoii^ 
rable, Les trois ou quatre mots que dtt ce' 
jeune Hollaiida^B , qu*elle ^'avuit pas estiten-^ 
dns, lui tinrent'plusa -Fesprfty que toiit<$ la 
harangue des ambassj^eurs ; et aussit6t 
quHb iiirent sortis, elle>vottlut s'assurer de 
ee qu'elle^a^ait p^s^i Elk d^iandii a ceur 
ft qui avait parie ce jeune homme, ce qu'ii' 
leur avait dit; Ils lid repondirent avec beau-' 
coup de respect, que c'etiitune cliose qu'on 
n'osait redire a une grande reine, et se d^- 
fendirent longtemps de la r^p^ter. Enfin , 
quand elle se sertit de son dutorit^ absofue, 
ette apprit que . le Hollandais s'^tait icn» 

i3* 
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tout bas : Jh! 7)oila unefemme hien/aitef 
et avait ajoute ({uelqu'expression assez gros- 
siere, mais, yiye, pour marquer qu'il la 
tfouvait a son gre. On ne fit ce recit a la 
reine qu'en tremblant; cependant il h'en 
arriya rien autre chose ,. sinon qne qtiand 
^e congedia lesainbassadeurs, elle fit au 
jeune Hollandais un present fort consid^^ 
rable. Voyez conune au traycrs de lous les 
plaisirs de grandeur etderoyaute, dout elle 
6tait enyironn6e.^ ce plaisir dt6tte trouv6e 
beUe. alia la frapper yiyement. 

A. DE B&E. Mais enfin elle n'eiit pas von* 
lu Tacheter par la perte des autres. Tout ce 
qui est trop simple n'accomode point les- 
bommes. II ne suffit pas que les plaisirs tou* 
cbent ayec douceur^ on yeut qu'ils agitent 
et qu'ils transportentj D'ou yient que la yie 
pastorale, telle que les poetesla d^peignent, 
n'a jamais ^te que dans leurs ouyrages 
et ne reussirait pas .dans la pratique ? die 
est trop douce et trop unie* 

M. d'An. J'avoue que les bommes ont 
tout git^. Mais d'ou yient que la yue d'une 
cour la plus superbe et la plus pompeuse 
du monde, les flatte moihs que les id^es 
qu'ils se proposent quelquefois de cette 
yie pastorale? C'est qu'ils ^taient faits pour 
elle. 

A. DE Bae. Ainsi le partage de yos plai- 
sirs simples et txanfjiuUes^n'est plus que 
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d'entrer dans les cMmeres qu« Ics bomines 
se fbrment. '■'■■■>■'■. ^ . : 

M. Jj'Aw. Nan, fabii. S'il estVrai quepeir 
de gens aicnt le goAt assezbon pour coih- 
ineneer par ces plakirs-li, du mofea on fi- 
nit Yolontters^ par ett* , quand on fe petttr 
L'imaginalion ^ fait sa course Sur Ki faux' 
objets^ et elle revient aux vrais: ' - ' 
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OLtRLES V, I:RA.SME- [ 



JN'mt douteipoiiitl s'il yavait dies rang& 
chez les morts^ je ne vous c^derais pas 1^ 
pr^s^ance. 

CttAE|:iES» Quoi ! un grammainen^' un sa* 
vant, et pfour dire encore pltis et pbuss'er 
votre m^rite jusqu'ou il peut aller, un' 
faomme d'esprit j pretendralt Temporter sur 
un prince qui s'est vu maitre de la meilleure 
partie de FEufope ? 
' Era^." Jolgriez'-y encore rAm^riquej' elt 
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Touf^ Cftt^ g^p^ndeur 3x'4t^it, pour ainsi 
dire, qu'un compose de plusieurs hQsards; 
et qiiid^ass^n^Merait tp^teslesrparticis 4onC 
elle et^it £01:01^6, Toi^s le fi^^itvoir bi^K 
clairemeQt«.Si.?erdiDm4. vptre g^and-p^re 
eut et^.hon^me de parol^, vqus n'^i^iez pre»* 
que rie^i . en Italie ; si d'^KitrieS: princes que 
lui eussent e^respritdi^,c|:^ire)qu'il j avait 
des antipodes, Christophe Colomb ne se 
fut point adresse a lui , et FAm^rique n'^ 
tait point au nombre de vos etats; si apres 
)a mort du dernier due de Bourgogne, 
Louis XI eut bien song^ koe qi^il faisait, 
rheritiere de Bourgogne n*^tait pas pour 
Maximilien^ n^ . les Pays^Bas pour vous; si 
Henri de CastiUe, .frere de voire grand** 
mere Isabelle n'e^t point ^t^ en mauvaise 
reputation aupres de& Cenunes, ou si sa 
iemme n'eut point ^t^ d'une yertu assez 
douteuse, la fille de Henri etLt passe pour 
^tK^ S9 fiUe, et le royaume de Castiile vous 
echappait 

Char. Vous me faites trembler,. D w^e 
seinble qu'iirheure.qu'ii eHJe perds ou la 
C^still^y ou les Pays-Bas, ou l*Ain4riqueou 
rjtalie. ' 

.,ftnAS* N*en i^aillez point Vp\is i^sauries 
donner un p^u plus de bon senis a.Vun > ou de 
bonne foi a Pautre, qu'il ne vous en.coute 
beaucoup. IJL n-y a pa& ju^qu'a l'ii;p>puissan- 
cc de yotre gra^d'ondk^iQu jusqu*^ la. qf>r 
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quetterie de yolre grand'tante, qui ne Tons 
soient n^cessaires. Voyez combien c*^t un- 
^^ii&ce deUcat que celui qui est fbnde sur 
tant de closes qui. dependent. du hazard. 

Chab. £ii v^cit^^ il n'y a pas. moyen de 
sontenir uu e)U^men aussi seTere que le 
votre. J'aTou^ <t^^ ^^^^ itafbes dispauraitre 
tonte ma gicajidiw et loua mes.titresi. 

£ik4SK C» 9011& U pcraiTtant ei» quality 
dont T/>u»tf>i:4teiidieB tous parer, jv-v'so^isi 
en ai d^pouMle- aana peine. Vous souvien>a 
il d*4voir' imh .dm que rAthenien Cimon , 
aynntiait ))eaueoup de Penes prisoiiniiarS) 
exposa eo.veynte 'd'u&.o^teleurs babita^ et' 
dfi. Tautre \^r» icoips tons mis , et que com- 
me les habits. ^taient d'une grande magnLfi": 
c^nce, il y eutpressea lea aehetec^ maia 
que pour les l\c»iiiites, peraonne n'<en ytdu-*^ 
lut ? De bpffiie foi, je. croia que ce qui ar*^ • 
liya a cepr Pers^a-liit atriyerait a.bien d'au- 
tres, ai'i'pn s^parantleitr menite personnel 
d'aree celui que la; Ibrtime hnuia donn^ 

Guiibft. J/km quel eat ee mi^Bite person«<^ 
nd? . 

£aAS. Faut-il le demander? Tout ce qui 
est en npfe», : Tespriti par exemple^^ lea 
sciences: 

> Chae. £t Toapeui wncc raison* en ttrer 
de la gloire? . .' . - t , 

£39^ Sana doutc^i Ce ne sent paa dca 



A5a DIAIiOGCBS 

biens dc fortune , comiue k noblesse ou 
les lichesses. 

Char. Je suis stirpris de ce qae rons 
ditessi Les sciences ne Tiennent^-eltes pas atix 
sayans, comme les richesses vieiinent a la 
plupart des gens riches. >N'est-ce pas par 
▼oiede succession? Yous^ h^ritez des an- 
ciens, vous autres homraes doctes, £liii^ 
que nous die nos peres. Si on nons a laisse 
tq li^ce que nous- poss^ous, on voiisa 
Imsse aussi tout ce: que vous SSLwetyet de' 
la vient que beaucoup 4e savant regardent ' 
ce qu'ils out recu des anciens, avec te 
m^me respect que quelques gens regardent 
les terres et les maisons de leurs aieux oil 
ils aeraient bien f&cb^ de rien changer. 

£ras. Mais les grands naissent hi^ritiers ' 
de la grandeur de leur pcres, et les savans 
n'etaient pas n6s h^tiers des connaissaneesf 
desanciens.lja sdence n'dst point une sue* - 
cession qu'onrecoit;c'eM ni^e acqukitieii 
toutennH>inrellsque- I'onenlrepi^nd de faire; 
ou sickest une succession, efie est asses 
difficile a recueilliry pour ^tre fort honou- 
rable. 

Chaiu He bien, mettez la peine qui se 
trouve a acqu^rir les biens de Tesprit, con- 
tre cellex[ui se trouw k cops^enrerles biens 
de la fortune, Yoila les choses ^gales; ear 
eofin ; siTOns ne regardez que la difficulty 
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soQvenrles Alfjiires da thoftde en ont bien 
autant qae les sp^iiiations da <^binet. 

ivAS^ M^neparlons point dek science, 
ten<ai5»-noiis*en k^ Tesprit;' ce bien-la ne 
depend ancunement du hasard. 

Char. II n^en 4^pend point? Quoi! I'es- 
prit ne consiste-t-ii pas dans nne certaine 
conformation du cerveau, et le basai^est- 
il moindre, de naitre ayec un cerveau bien 
dbpos^, que de naitre d'nn » pere qui soit 
roi? Vous ^tiez un grand gdnie; mais de- 
mandez a tons les phflosopbes a quoi il te- 
nait que vousrne fussiez stupide et fa^b^t^ : 
presque a rien^ a une petite disposition d« 
fibres, enfin a quelque chose que Tanato- 
mie la plus delicate ne saurait jamais aper- 
cevoir. £t apres cela, ces messieurs les 
beaux esprits nous oseront soutenir qu'il 
n'y a qu'eux qui aient des biens ind^pen-. 
d^ns du basard; et ils se croient en droit 
de m^priser .tpus les autres bommes. 

£ras. a Totre compte, ^tre ricbe, on 
avoir de Tesprit, c'est le m^mem^ite. 

Char; Avoir de Tesprit est nn basard 
plus heureux; mais au fond cfest toujour^ 
un hasard. 

Eras. Tpi^t est done hasard? - 
* Char. Qui, pourvu qu'on donne ce nom^ 
a un ordre que Ton neiconnait point; Je 
voiis laisse; a juger si je n'ai paa d^pouilld 
les bommes encore vueai; qa« vous ti'^yiez- 
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fait; Toaa n« ktor-dtiez que qiiidqfi]^.«v«&- 
tages de la nai<ssanoe, et je leur 6te jusqu'ii 
ceux de i'^sprk. Si avant que de tirer va- 
nity d'une dio^e, ils voulaknt ^'aasiurer 
bien qu'elle leur appartint, il n'y aurait 
guere de vanite daiiB le moadew 
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Elisabeth Bf'ANGLETERRE, 

LE DUG D'ALENCON. 

VE BUC. 

M;A» poutiquoi m'iivez-Toiiffsilbfifg^teinps 
flatt^ de fespi^anee'de vous <^{k>i»er, puis- 
que yoiisj ^tieE resolue dads Vime a ne rien 
conclure? • i 

^iSABvrH* J^en ai bien tramps d'autres 
qnineTalaieiit pas^ moms que'Yous. Pat 
^t^ la Penelope de mon siecle. Vous, le 
due d'Aiijon viotre^fr^, rarcbiduc, le roi 
de- 8u^ev Tems'^tiet^tous de3 poursiiivatis 
qifi en TouKeK: ji one- tie bien plus eonsidi-' 
rable q^eeetted^ltbacpie; je tous aitenua 
cabaiein«^-p^aAt lue longue suite d'an- 
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niesi tt k la.fin je me snis moqu^e de 

TOUS. 

Le du€. II y a. ici de certains morts qui 
ne tomberaient pas d'accord que vous res-> 
semblassiez tout-a-£aitaP^n^lope; maison 
ne trouve point de comparaisons qui ne 
soient defectueuses en quelque point 

ihi. Si vous n'etiez pas encore anssi 
^tourdi que vous Tetiez, et que vous pus^ 
siez songer a ce que vous dites.... 

Le bug. Bon , je vous conseille de pren- 
dre votre s^rieux. Yoila eomme.vous aves 
toujours faitdesfanfaronnadesdevirgiuijt^; 
t^meiu cette grande contr^ d'Am^rique, k 
laquelle vous fites donn^ le nom de Yir- 
ginie, en m^moire de la plus douteuse de 
toutes vos qualit^s. Ce pays -la serait assess 
mal nomm^, si ce n'^tait que par bonheur 
il est dans un autre monde; mais il n'im- 
porte, ce n'est pas la de quoi il s'agit. Rent 
dez-moi un peu raison de eette conduito 
myst^rieuse que. vous avez tenue, et de 
tons c^ projets de manage qui n'ontabouti 
9 rien. EsH:e que les six manages de 
Henri viiv votre pere vous apprirent a nci 
vous point mazier, comme les courses per-^ 
p^tuelles de Cbarles v apprirent a Phi-* 
Hpj)!e II a ne point sortirde Madrid. 

£li. Je pourrais. m'en tenir a la raison 
que vous me foumissez; en effet^ nion 
p^ passa touke sa.vi^ a se marier et a se 
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d6marier, k r^pudier quelqaes-nnes de sea, 
femmes, et a faire couper la t4te aux au« 
ires. Mais le yrai secret de ma conduite, 
c*est que je troiivais qull n'y avait rien de 
plus joli que de former des desseins, de 
£ure des pr^paratife, et de n'ex^uter point. 
Ce qu'on a le plus ardemment d^sir^, di- 
minue de prix d^s qu'on Fobtient, et les 
choses ne passe^t point de notre imagina- 
tion a la r^alit^, qu'U n'y ait de la perte. 
Vous venez en Ai^leterre pour m'^pouser; 
ce ne sontquebals^que li&tes, quer^jouis- 
8ance&; je vais ra^e jusqn'ik vous donner 
un anneau. Jusque*!^ tout est le plus riant 
du monde, tout ne consiste qu'en apprSts 
et en idees; aussi ce qu'il y a d*agr^able 
dans le mariage est di^a 6puis^. Je m'en 
tiens la^ et je vousrenToie. 

Le dug. Franchement, vos maxintes ne 
m'eussent point accommod^; j'ensse Touhi 
qUelque chose de plus que des chimeres. 

Eli. Ah! si Ton 6tait les chimeres aux 
hummes, quel plaisir kur resterait-il? Je 
vcHS bien que vous n'aurez pas senti tous 
les agr^ens qui ^taient dans votre vie; 
mab en v^rit^, vous ^tes bien malheureux 
qu'ils aient ^t^ perduspour vous. 

Le dug. Quoi ! qtieto agnSmens y avait-4> 
dans ma vie? Rien ue .m*a jamab r^ussi, 
J'ai pens^ quatre fois ^tare roi; d'abord ii 
s'agissaiidela Pologne; en^uite de I'Aa^ 
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gleterre et des Pays-Bas , enfia la IVance 
devait a^^remmeni m'appartenir : eepen* 
dant je suis arriy^ ici sans aToir r^gn^. 

£u. £t voila ce bonheur dont yous ne 
TOus ^s pas apercu. Toujours des imagi- 
nations ^ des esp^rances ; et jamais de r^a** 
lit^. Vous n'avez fait que tous preparer k 
la royaute pendant toute votre vie, comme 
je n'ai hit pendant toute la miemie que me 
preparer au manage. 

Ls Dvc. Mais comme je crois qu'un ma- 
liage effecuf pouyait vous convenir, je tous 
avoue qu'unev^tableroyaut^eut et^ assez 
de mon gout. 

£li. hes plaisirs ne.sont point assez so- 
lides pour souffrir qu'on les approfondisse ; 
il ne faut que les effleurer r il ressemblent a 
oes terres mar^cageuses , sur lesqueUes on 
est oblig6 de courir l^gerement sans y ar-« 
v^ter jamais le pied. 



DIALOGUE IV. 

GUILLAUME DE CA.BESTAN, 
ALBERT-FRED. DE RRANDEBOURG^ 

AliBERT-FniDERIC DE faAITDEBOUAG. 

J X TOUS aime mieux d'avoir 6ti fou ausib- 



9^ DUXOOUES 

btcn qne moi. ApproHez-moi un pen Vhas- 
toire de votre folie : comment yint-elle ? 

G, DE Cabestan. J'^tais un poete proven- 
cal, fort estime dans mon siede, oe qui ne 
fit que me porter malheor. Je derins amou- 
reox d'une dame, que mesouYrages rendi- 
rent illustre : mais eUe prit tant de gout a 
mes Ters, qu'elle craignit que j'en (isse 
un jour pour quelqu'autre; et, afin de s'as- 
surer de la fid^lit^ dema muse^ elle me don- 
na un maudit breuvage qui me fit toumer 
I'esprit, et me mit hors d'etat de composer. 

A/F. DK Bran. Combienyartr-ii quevous 
£tes mort ? 

G. DE Ca. II j a peut-^tre quatre cents 
ans. 

A.-F. DE Bean. H fallait que 4es poetes 
fussent bien races dans TOtre siede, puis- 
qu'on les estimak assez pour les empoisoit- 
ner de cette maniere-la. Je suis f4ch^ qucu 
vous ne soyez pas n^ dans le si^l^ ou j'ai 
v^u, Yous eussiez pu £adre des yei^ pour 
toutes sortes de belles, sans aucune crainte 
de poison. 

G. DE Ca. Je le sals. Je ne Yois aucun de 
tons ces beaux esprits qui viennent id, se 
plaindre d'aYoir eu ma destin^. Mais Yous, 
de quelle maniere dcYintes-Yous fou? 

A.-F. DE Beait. D'une maniere fort rai- 
sonnable. Un Roi Test dcYcnu pour avoir 
Yu un spectre d^ns une for^t^ oe n'^taitpas 
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gTand*6hose; mais ce que je vis ^tait beau- 
coup plus terrible. 

G. DE Ca. Eh I que vttes-vous? 

A.-F. DK Beait . L'appareil de mes noces. 
J'^pousais inarie-^l^onore de Cleyes; et je 
fis pendant cette grande f^e des reflexions 
sur le manage , si judicieuses que j'en per* 
dis le jugement. 

G. DC Ca. Aviez-Tous dans rotre maladie 
quelques bons intiervalles? 

A.-F. BE BiLAir. Qui. 

G. DE Ca. Tant pis : et moi je fus encore 
plus malheureux^ Tespritme revinttout-a- 
^it. 

A.-F. DE Beait. Je n'eusse jamais cm que 
ce flit la un malbenr. 

G. DE Ca. Quand on est fou, ilfaut Tetre 
entierementy et ne cesser jamais de T^tre. 
Ces altematiyes de raison et de folic n'ap- 
partiennent qa'k ces petits fous qui ne le 
sont que par accident, et dont le nombre 
ii*est nullement considerable. Mais voyez 
ceux que la nature produit tons les jours 
dans son cours ordinaire, et dontle monde 
est peupie;ils sont toujours ^galement fous, 
€t iis ne sc gn^rissent jamais. 

A.-F. DE Bean. Pour moi je me serais fi- 
gure que le moins qu'on pouvait ^e fou , 
c*^it toujours le mieux.- 

G. DE Ca. Ab! vous ne savez done pas k 
quoi sert la folic? EUe ftert a emp^her que 
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Ton ne se connaisse; car la vue de soi>m^« 
est bien triste; et comme il n'est jamais 
temps de se.connaitre , il ne faut pas que 
la folie abaudonne les hommes ust seul mo- 
ment 

' A.-^. DE B&AN. Yous avez beau dire , 
Yous ae me persuada:'ez point qa'il y ait 
d'antres fous que ceux qui le sopt comme 
nous TaTons ^te tons deux. Tout le reste 
des bommes a de la raison ; autrement cene 
serait rien perdre que de perdre I'esprit , ct 
on ae distinguerait point les fr^n^tiques 
d'avec les gens de bon sens. 

G. DE Ca. Les fr^netiques sont seulement 
des fous d'un autre genre. Les folies de tous les 
bommes ^tant de m^me nature ^ elles se sont 
si ais^ment ajustees ensemble, qu'elles ont 
servi a iaire les plus forts liens de la society 
bumaine; temoin ce desir d'immortalite , 
cette fausse gloire, et beaucoup d'autres 
principes, sur quoi roule tout ce qui se fait 
dans le monde; et Ton n'appelle |^us fous, 
que de certains fous qui sont, pour ainsi 
dire, bors d'oeuvre, et dont la folie n'a pu 
^'accorder avec celle de tous les autres , ni 
entrer dans le commerce ordinaire de la vie. 

A.-F. D£ BnAN. Les fr^n^tiques sont si 
fous, que le plus so\uvent ils se traitent de 
fous les uns les autres; mais les autres bom* 
mes se traitent de personnes sages. 

G. as Ca. Abl que dites-vous? Tous les 
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Yiommes s^entre-montrent au doigt, et cet 
ordre est fort judideusement ^tabli par la 
nature. Le solitaire se moque du conrtisan, 
mais en recompense il ne le va jpoint trou*' 
bier a la cour ; le courtisan se moque du 
6olitaire, mais il le laisse en repos dans sa 
retraite. S'il y avait quel<][ue parti qui fiit 
reconnupourle seul parti raisonnable, tout 
le monde youdrait I'embrasser, et il y aurait 
tropdepresse; il vaut mieux qu'on se divise 
«n plusieurs petites troupes , qui ne s'entr'- 
embarassent point parce que les uns rieikt 
de ce que les autres font. 

A.-F. DE BaAN.Toutmort que vons ^tes, 
Je vous Iroiive bienfou avec vos raisonne^ 
mens;Tous n*^tes pas encore bien gueri du 
breuvage qu*on yous donna. 

G. DE Ca. EtYoila Tidee qull faut qu'un 
fou concoive toujours d'un autre. La vraie 
sagesse distinguerait trop ceux qui la pos- 
sdderaient ; mais ^opinion de sagesse egale 
tons les homines y et ne les satisfait pas 
moins. 
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DIALOGUE V. 



AGN£$ SOREL, ROXELANE. 



AONES SOKEL. 

A vous dire le vrai, je ne comprends point 
yotre galanterie turque. Les belles du serail 
onl un amant qui n'a qu'a dire, jele veuar^ 
elles ne goutent jamais le plaisir de la r^sis^ 
tance , et elles ne liii foumissent jamais le 
plaisir de la victoire ; c*est-a-dire, que tons 
les agr^mens de I'amour sont perdus pour 
les sultans et pour leurs sultanes. 

RoxELAN E. Que voulez-vous ? Les empe- 
reurs turcs, qui sont extr^mement jaloux 
de leur autorit^ , out neglige , par des rai>- 
sons de politique, ces douceurs de I'araour 
si raMn6es. lis ont craint que les belles qui 
ne dependraient pas absolument d'eux, 
n'usurpassent ti*op de pouvoir sur leur es- 
prit, et ne se ra^lassent trop des affaires. 

A. So. H^ bien, que savent-ils si ce serait 
uu malheur ? Tamour est quelquefois bon k 
bien des choses; et moi qui vous parle, si 
je n*a.yai$ ^ii maitresse d'uu Roi de France, 
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et si je n^avais eu beaucoup d'empire snr 
Ini , je ne sais ou en serait la France k 
llieure qu'il est Avez-vous oni dire com- 
bien nos affaires ^taient d^sesp^r^es sous 
jCharles vii y et en quel ^at se trouTait t^ 
duit tout le royaume , dont les Anglais 
i^taient presqu'entierement les maitres ? 

Ro. Qui, comme cette histoire a fait 
grand bruit, je sais qu'une certaine pucelle 
sanva la France. C'est done yous qui ^tiez 
cette pucelle-la? Et comment ^tiez-vous eu 
m^me temps maitresse du roi? 

A. So. Vous vous trompez, je n'ai rien 
de commun aVec la pucelle dont on vous a 
parle. 

Le roi, dont j'^tais aimee , Toulait aban-- 
donner son royaume aux usurpateurs 
Strangers, et smaller cacber dans un pays de 
montagnes , ou je n'eusse pas ^t^ trop aise 
de le snivre. Je m'avisai d'un stratagcme 
pour le d^tourner de ce dessein. Je fis ve^ 
nir un astrologue , avec qui je m'entendais 
secretement; et apres qu'il eiit fait sem-^ 
blant de bien etudier ma nativity, il me dit 
un jour en presence de Charles vii , que 
tous les astres etaient trompeurs , ou que 
j'inspirerais une longue passion aun grand 
roi. Aussitot je dis a Charles : Fous ne 
trouverez done pas mauvaisj Sire, quej^ 
passe a la cour d* Angleterre ; car vous ne 
TfOttlez plus etre roi, et il n'y a pas assez 
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de temps que vous m'aimez pout avoir 
rempli ma destinee, laii - ctamie qu*il eut 
de me perdre lui fit prendre la resolution 
d'etre roi de France , et ii commenca des 
lors a se retaUir. Yo jez combien la France 
est obligee a Pamour, et combien ce 
royaume doit ^tre galant , quand ce ne se-- 
rait que par recoimaissance. 

Ro. n est yraiy mais j'en reviens a ma 
pucelle. 

Qu'a-t-elle done fait? Hiistoire se sendt- 
elle, assez trompee pour attribuer a nne 
jeune paysanne pucelle ce qui appartenait 
a une dame de la cour, maitresse du roi? 

A. So. Quand rbistoire se serait trompee 
jusqu'a ce point , ce ne serait pas une si 
grande merveille. Cependant il est siir que 
la pucelle anima beaucoup les soldats; 
mais moi j'avais auparavant anim^ le roi. 
EUe fut d'un grand secours a ce prince, 
qu'elle trouva ayant les armes k la main 
contre les Anglais, mais sans moi elle ne 
Teut pas trouve en cet ^tat. Enfin yous ne 
douterez plus de la part que j'ai dans cette 
grande affaire, quand vous saurez le t^ 
moigaage qu'un des successeurs (i) de 
Charles tii a rendu en ma faveur dans c« 
quatrain : 

(i) Francois I, 
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Gentille Agnes, plus dl^onnenr en i»erite> 
La caase etant de France reconvrer, 
Qne ce qne pent dedans nn cloitre oavrec - 
Close nonain , on bien devot ermite. 

Qu'en dites-vousy Roxda&e? Vons m**- 
Touerez que si j'eusse et^ une sultane comme 
▼ous, et que je n'eusse pas eu le droit de 
faire a Charles VII la menace que je lui 
fis, iletait perdu. 

B.O. J'admire la vanity que tous tirez de 
cette petite action. Yous n'ayiez uulle peine 
a acqu^rir beaucoup de pouvoir sur Tes* 
prit d'un amant,yous qui ^ez libre et mat- 
tresse de Tous-m^me; mais moi, tout es- 
clave que j'etais , je ne laissai pas de m'as- 
servir le sultan. Yous avez fait Charles YII 
roi presque malgr^ lui; et moi de Soliman 
j'en fis mpn ^poux ms^lgre qu*il en e&t, 

A. So. H^ quoi! on dit que les sultans 
n'^pousent jamais. 

B.O. ^'en conviens; cependant je me mis 
en t^te d*^ouser Soliman, quoiqne je ne 
pusse Tamener au manage par Tesp^rance 
d*un bonhenr qu'il n'eut pas encore obte- 
nu. Yous allez entenditi un statageme plus 
r^ fin que le y6tre. Je commen^ai a b^tir.des 
temples, eta faire beaucoup d'autres actions 
pieuses; apres^quoi je fis paraitre tine me~ 
lancolie profonde. Le sultan m'en demanda 
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U cause mille et mille fois; et quand j'eus 
fait toutes les facons n^cessaires, je lui dis 
que le sujet de mon chagrin ^tait, que tou- 
tes mes bonnes actions, a ce que m'ayaient 
dit nos docteurSy ne me servaient de rien ; et 
que, comme j*^tais esdave, je ne trayaOlais 
que pour Soliman, mon seigneur. Aussi-' 
t6t Soliman m'afi&*ancliit, afin que le m^rite 
de mes bonnes actions tomb&t sur moi- 
m^me. Mais quand il voulut yivre avec moi 
comme a Tordinaire, et me traiter en sul- 
tane dd s^rail ,*je ltd marquai beaucoup de 
surprise, et lui representai avec un grand 
s^ieux, qu*il n'ayait nul droit sur la per- 
Sonne d'une femme libre. Soliman ayait la 
conscience d^icate; il alia constdter sur ce 
cas nn docteur de la loi , ayec qui j'ayais 
intelligence. Sa r^ponse fdt, que le sultan 
se gardit bien de prendre rien sur moi 
qui n'^tais plus esdaye, et que s*il ne ja*6- 
pousait, }e ne pouyais ^tre a luL Alors le 
yoila plus amoureux que jamais. II n'ayait 
qu'im seul parti k prendre, mais un. parti 
fort extraordinaire etm^me dangerieux k 
cause de la nouyeaut^; oependant il le prit 
et m'^pousa. 

A. So. J'ayoue qu'il est beau d'assujettir 
€eux qui se prtoiutionnent tant contre no« 
tre pouyoir. 

Ro. Les hommes ont beau faire, quand 
Ml les prend par les passions, on les mene 
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ou Ton vent. Qa*on me doime rhomme du 
monde k phis unp^rienic, je ferai de lui 
tout ce qu'il me phiira, pouTTu que j'aie 
beauconp d'esprit, assez de beauts et peu 
d'amour. 
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JEANNE r«. DE NAPLES, ANSELME. 

JEAimS DE NA.PLBS. 

Quoi! ne pouvez-yaas pas me faire quel-' 
que pr^dietiDii? Vous n'/iyez pas ouUi^ 
toute rastlrologie que yous sayieziautr^ois? 

AnssLifE. £t comment la mettre en pra« 
tlqne? Nous n'ayons point id de ciel ni d'i^ 
Unles. 

J. DE Na. n n'importe. Je yous dispense 
d'obseryer les regies si exactement 
, Air. II setait plaisant qu'un mort fit des 
predictions; Mais enoore, sur quoi yoU"* 
driesifVous:qQfe j'en fisse? 

J. DE Na. Sur moi^ snr ce qui'ihe re^ 
garde. . . 

Azr. Boir! Vous dtes morte, et yous le tt-* 
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rez tonjours; voilatout ce que j'ai a votis 
predire. EslHce que nbtre condition, ou nos 
affaires peuvent changer ? 

J. DE Na. Non, mais aussi (^est ce qni 
.m'ennuie cruellement; et quoique je sac^ 
qu'il ne m^arrirera rien, si vous Youliez 
pourtant me predire quelque chose ^ cela 
ne laisserait pas que de m'occuper. Vous 
ne sauriez croire combien il est triste de 
n'enyisagei! aucun ayenir. Une petite pr^ 
diction^ je vous en prie^ telle qu'il tous 
plaira. 

An. On croitait, a voir votre inquietude, 
que Yous seriez encore yiyante. C'est ainsi 
qu'on est fait, la-haut. On n'y saurait ^tre 
en patience ce qu'on est, on anticipe tou» 
jours sur ce qu'on sera; mais ici il faut que 
I'on soit plus sage. 

' J. DE Na. Ah! lesbommes n'ont«iIt pa& 
raison d'en user conune ils font ? Le pi^ 
sent n*est qu'un instant, et ce serait-grande 
pitie qu'ils fussent r^duits a bomcr lit ton- 
tes leurs yues. Ne yaut-il pas mieux qu'ik 
les ^tendent le plus qu'ils lenr est possi- 
ble, et qu'ils gj^gnent quelque- chose sur 
Tayenir? Cest tonjours autant dont ib se 
mettent en possession par ayance. 

An. Mais aussi ik emprunfeent tellemeirit 
sur I'avenir par leurs imaginations ■ et par 
leurs esp<§rances, que quand il est enfin 
pr^sent^ Us trouyeat qu'il eat tdtit ^puise^ 
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et lis, nes'enaocQmmodeiit plus. Cependant 
iU 96 se defont poiat de leur impatience 
lu de leur inquietude ;.et le grand leurre 
d.es honunes, c*est toujours TaTenir; et nous 
autres; astrologues, nous le-sayons raieux 
que pecsonne. Nous leiu: disons bardiment 
qu'il. J a des signes froids et des signes 
cluiudsy qu'it y en a de ni41es et de femelles; 
qufil y a des planetes bonnes et mauvaises 
d*elles-m^mes> mais .qui prennent Tun ou 
Tautre caractere, selon la compagnie ou 
elles se trouvent; et toutes ces fadaisessont 
iort bien revues , parce qu'on croit qu'elles 
menent a la connaissance de Tayenir. . 

J. DE Na. Quoil n'y menent^Ues pas en 
effi?t2 Je trouTe bon que vous qui avez et6 
mon astrologue, you& medisiez du mal de 
Tastrologiel 

An. EcouteZy ua mort ne voudrait pas 
mentir. Francbement , je vous trompais 
avec cette astrologie que vous estimez tant. 

J. DE "Nk^ Oblje ne vous en crois pas vous- 
i9^nie. Conunent m'eussiez-yous pr^ditque 
je devais me marier quatre fois ? Y avait-il 
la moindre apparence qi^*uue personne un. 
peu raisonnable s^engage^t quatre fois de^ 
s^te dan^ le manage ? U fallait bien que 
vous eussiez lu cela dans les eieux. 

An. Je les coni&ultai beaucoup moins 
que vos-, iucliuatioa^ : mais, apres tout, 
quc;!^^ . propbeti^s qui xeussissent ne 
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prouvent viexL Vcmlez-T^fas qne je toos 
inene a un mort qui vons contera une bis— 
toire assez plaisante? li ^tait astrologue, et 
ne croyait non plus que moi a Tastrologie. 
Cependant, pour essayer s'il y ayait quel- 
que chose de sdv dans son art, il mit vai 
jour tous ses soins a bien observer les re- 
^es, et j»rddit a quelqu'un des ev^nemens 
particuliersy plus difEciles a deviner que tos 
quatre manages. Tout cequ*ilayait pr^dit ar« 
riva. n ne fut jamais plus etonn^.- II alia re- 
voirau5sit6t tous lescalculs astronomiques 
qui avaient ^t^ le fondement de ses predic- 
tions. Sayez-vous ee qu'il trouya? II s^^tatt 
troiiip^; et -si' ses supputations euss^t ^e 
bienfaites, il aurait pt^dit tout le contraire 
de ce qu'n ayait pr^it. 

J. DE Na. Si je croyais que cette bistoire 
futvraie, je serais hieia. &ch^e qu'onne la 
sut pas dans le monde, pour se d^tron^r 
des astrologues. 

An. On £iit bien d'autres bistoires k leur 
d^ayantage, et leur metier ne laisse pas 
d'etre tottjonrs bon. On ne se d^sabusera 
jamais de tout ce qui regarde I'ayenir; il a 
un cbarme trop puissant. Les honunes, par 
exempley sacrifient tout ce qu'ils put k une 
esp^rance ; et tout ce qu'ils ayaient et ce 
quails yiennent d'aequ^ir, ils le sarrifient 
encore a une autre espiftt^nce; et il semble 
quQ cesoit lik on c^rdre-iaiaUcieax etabli par 
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les mains ce qn'ils tieimeiit. On ne se soncie 
gnere d'etre heurenr dans le moment ou 
on Testy on remet a I'^tre dans un temps 
quiViendra, comme si ce temps qui vien^ 
dra devait ^tre autrement fait que celui qui 
est d^ja venu. 

J. deNa. Nouy il n'estpas &it autrement^ 
mais il est bon qu'on se I'imagine. 

An. £t que produitcette belle opinion?' 
Je sais une petite fable quiyous le dira bien. 
Je Tai apprise autrefois a la cour d'amoTuc 
(i) qui se tenait dans Totre comt^ de Pro^ 
yence. Un homme ayait soif, et ^tait assisi , 
sur le bord d'une fontaine ; il ne youlait 
point boire de I'eau qui coulait deyant lui, 
parce qu*il esp^rait qu*au bout de quelque 
temps il en allait yenir une meilleure. Ce 
temps ^tant pass6 : Void encore la mSme 
eauy disait-il, ce n' est point ceUe4a dont 
J€ veux boire f faime mieux attendre un 
peu, Enfin, comme Teau etait toujours la 
m^me il attendit si bien, que la source yint 
a tarir, et il ne but point 

J. DE Na. II m'en est arriy^ autant : je 
crois que, de touis les morts qui sout ici, il 
n'y en a pas un k qui la yie n*ait manque , 
ayant qu*il en e4t fait Fosage qu*U en you^ 
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lait faire. Mais qu'importe^ je compte pour 
beauconp le plaisir de prevpir, d'especer, 
de craindre meme , et d*^avoii* unavenir de- 
Yant soi. Un sage, seloayous^ ^ersdt eomme 
nous autres morts,, pour qui le present et 
VayeaiF sont par&itement s^mblables , et ce 
sage par consequent s'ennuierak autant que 
je fais. 

An. H^lasL c'est une plaisante cQnditioA 
que celle de Thonune, st elle est telle que 
Yous le croyez. II est n^ pour aspirer a tout 
et pour ne jouir de rien, pour marcher tou- 
jours et pour n'airiyer nuUe part. 
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DIALOGUE I. 

J^ROSTRATE, D^METMUS 
DE PHAL:feRE. 

^ liftOSTRATE. 

X&ois cent soizante ^taes iSier^es dans 
Athenes en YOtre liohneur! c'est beau- 
coup; 

D^MiTKtus. Je m'^ais saisi du gotiver-* 
moment, et apres ceta M 4§tait assez ais6 
d'obtenir du peuple des statues. 

£r. Vons ^tiez bien t;ontent de yous ^tre 
ainsi muUipli^ TOUSp-teilmetrois cent soixan- 
te fois, et de ne rencontrer que vous dans 
toute uae viile> 
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D£ Je Tavoue; mais h<§lasl cette joie ne 
futpas d'assez longue dur^e. La ^ce des 
affaires changea. Da jour au lendemain il 
ae resta pas une seule denies statues. On 
les abattit, on les brba. 

Er. Yoila un terrible reversl £t cpii fat 
celui qui fit cette belle expeditioa? 

jyL Ce fdt D^m^trius Poliorcete, fits 
d'Antigonus. 

]^R. D^^trios Poliorc^tel J'anrais bien 
voulu ^tre en sa place. II y ayait beaucoup 
de plaisir a abattre un si grand nombre de 
statues faites pour un m^me bomme. 

Di. Un pareil souhait n*est digne que 
de celui qid a briU<§ le temple d'^pbese. 
Yous conservez encore votre anden came- 
tere. 

£r. On m'a bien reprocbd cet embrase* 
sement du temple d*£pbese^ toute la Grece 
en a &it beaucoup de bruit ; mais en t^- 
rit^ cela est pitoyable , on . ne juge gu^ 
sainement des choses. 

De. Je suis d'avis que vous yous plai- 
gniez de Tin justice qu'on vous a faite, de 
detester une si belle action, et de la loi par 
laquelle les l&ph^siens d^fendirent que Ton 
prononclit jamais le nom d'^rostrate. 

^R^ Je n*ai pas du moins sujet de me 
plaindre de Teffet de cette loi, car les 
Ephesiens fure^t de bonnes gens, qui ne 
s^apercurent pas que d<^fendre de pronooh- 
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jAoncer lut nom c*^tait ri&iinortalUer. Mais 
ieur loi m^me, sur <piQi etait^elle fondle ? 
JTayais une jenvie d^mesur^e de iaire par^ 
ler de moi, et je brdlai Ieur . temple. J7e de^ 
vaient-ils pas se tenir bu^a beureox que 
mon ambitfeonne Ieur cout&t pas davantage? 
jOn ne les ea pouvait quitter a meilleur 
jraarchi^. Un autre aurait peut-^tre ruin^ 
tout^ la yille et tout Ieur ^tat • 

Di. Ou dirait, a vous entendre, que 
TOUS^.^tLez en droit de ne^rien ^pargner 
pour faire parler de rOiU^) et que Ton doit 
compter pour des graces, 4ous les maux 
que Yous n'avez pas faits. , 

isL II est facile de tous prouver le droit 
.quej'ayais de bruler le temple d'^ph^e. 
Pourquoi Tavait-on bati ayec tant d*art et 
de magnificence? Le dessein de Tarchi- 
.tecte n'^t^t-il pas de iaire vivre son nom? 

Di. Apparemment. 

£pL. H^ bien, ce fut pom: faire yiyre fl^ussi 
mon nom que je brMai ce temple. 

Ds. Le beau raisonAementhVous est*il 
permis de ruiner pour votf e gloire les on- 
\rages d'un autre ? 

]&R. OuL La yanit^ qui ay ait ^ley^ ce 
temple par les mains d'un autre, Ta pu 
miner ^r les miemies. £Ue a un droit le- 
gitime sur tous les autres ouyrages des 
benimes; c^e les a iiita, et elle les pent 
'4i^Wme» I«s plus grands itf^U mi&me n'ont 

i5. 
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pas siijet de se plaindre qu'elle les renvcr* 
se, quand die y trouve son compte ; ils nt 
pourraient pas prouver une origine ind^ 
pendati4;e d'Mle.' Un roi qui, pour honbrer 
les fundrallle^ d'un feheval , ferait raser la 
ville de Bttc^pbale , lui ferait-il une injus- 
tice? Je r^e le cJois pas; car on ne s'avisa de 
b4dr cette viile que pour jfssuref la m^moire 
de Buc<$phale , iet par consequent ellc est 
affect^e a Thotineur des dhevaux. 

D^. Selon vous riten ne serait en s^kret^. 
Je ne sais si lesr homines m^mes y serhient. 

£ft. La van fc^ se jouede leurs vies , ' a insi 
que de tout le reste. Un pere laisse le plus 
d*enfans qu'il peut afin de perp^tuer son 
nom; un conqii^rant, afin de perpetuer le 
sien , extermine ie plus d'hommes qu*il lui 
est possible. 

J}t. 5e ne m'^nne pas querous em- 
ployiez toutes sortes de raisons pour sou- 
tenir le parti dts destructeurs; mais enfin , 
si c'est un moyen d*6tablir sa gloire , que 
d'abattre les mbnumens de la gloire d'au- 
trui , du moins il n'y a pas de moyen moins 
noble que celui-liu 

£ii. Ie ne sais s*il -est moins noble que 
les autres, mais je sais qu'il est n^cessaire 
qu'il se trouve ides gens qui le pi^nent. 

D^. N^cessaii-fe! i . 

tiH. Assur^ment'La terre ressemble a 
de grandi^ talfletfes ou chacun veut dcriro 
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son ttom. Quand cesvtablettes sont plei- 
nes, il iacat Inen effaeer les noms qui j 
sont d^a Merits pour y en mettre de nou* 
Teaux. Que serait-ce, si les monumens des, 
ancienssubsistaient? Les modemes n'au- 
raient pas ou placer les leurs. Pouviez-vous 
esp«rer que trois cents soixante statues fiis^ 
sent loiig-temps sur pied? Ne yoyiez-^ous 
pas bien que votre gloire tenait trop de 
place ? 

"Di, Ce fut uine plaisante Tcngeance que 
celle que D^^trius Poliorcete exerca sur 
meb statues. Puisqu'elles ^taient une fois 
dler^es dans.toute la ville d'Athene»^ ne 
valait-U pas autant les y lais^er ? 

£&. Qui; mais avant qu'elks liissent ^le« 
v^es f ne valait-il pas autant ne lies point 
elever ? Ce sont les passions qui font et qui 
d^ont tout. Si la raison dOminait sur la 
^erre, ii ne s'y passerait rien. On dit que 
les piloses craignent au dernier point ces 
mers pacifiques ou Ton ne pent nayiguer , 
fet quails. Tenlent du yentan basard d^-avoir 
des temp^tes. Les passions sont chez les 
bommes des yents qui sont n^cessaires 
pour mettre tout en mouyementy quoiqu'ils 
causent souyeut des orages. . 
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DIALOGUE II. 



CALLIRBa&E, PAULINE. 



PAULINE. 

PouRiaoi, je tiens qu'une femme est en 
p^ril des quVlle €st aim^ a-^ec ardenr. 
De quoi u)^ amitilt passionu^ ne s'aTise-t-il 
pas pour arri'fer' a ses fins? J'avals long- 
temps r^ist^ k Mundus, qui ^tait un jeune 
Romain fort bien fait; mais enfin il rem- 
porta la victoire par un stratageme. J'^tais 
fort d^TOte au dieu Anubis. Un jour une 
pr^tresse de ce dieu me yint dire de sa 
part qu'il ^tait amoureux de moi , et qii*il 
me demandait im rebdez-vous dans sou 
temple. Maitresse d' Anubis! figurez-Tous 
quel bonneur. Je ne manqnai pas au ren- 
dez-vous, j'y fus recue avec beaucoup de 
marques de tendresse ; mais k vous dire la 
v^rit^, cet Anubis, c'^tait Mundus. Yoyez 
si je pouyais m'en ddfendre. • On dit bien 
que des femmes se sont rendues a des 
diieux d^guis^s en homm^; et quelquefois 
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411 Mtea; aplus forte raispn - devra-t'-on se 
rendre a des hommes deguis^ «n dienx. 

Callikhbe. En verity , les hommes soni 
bien remplis d'artifice. J'ten parle par expe^ 
rieiice^y et il m'est arriv^ presque la m^me 
chose qn'a vous. J'^tais luie filie de la 
Troade; et, sur le point de me raarier> 
j'allai, selon la coutume du pays, accom* 
paignee d'un grand nombre de personnes, 
et fori par^e, offrir ma virginity an fleuve 
Scamandre. Apres que je lui ens fait mon 
eompliment, voici Scamandre qui sort 
d'eatre. ses roseaux et qui • me prend an 
jjaot le me eras fort honor^, et peut-^tre 
n'y ent-il pas jusqu'a mon fianc^ qui ne le 
crvit adssi. Tout le monde se tint dans un 
fiilence respeetneux ; mes eompagnes en- 
▼iaient secretement ma f^dt^, et Scaman- 
dre se retira dans ses roseaux qnandil 
▼oulut. Mais combien fus-je ^tonn^ un 
jour que je t^ncodtrai ee Scamandre qui se 
promtnait dans une petite ville de la Troa- 
de, et que j'appris que c'^tait un capi- 
taine athenien qui avait sa fiotte* sur cette 
e6te-la! 

Pau. Quoi! vous Tayiez done pris pour 
le yrai Scamandre ? 
Cal. Sans doute. 

Paij. £t ^tait'ce la mode en votre pays 
que le fleure acceptAt les oifres que lies filles 
a marier yenaient lui faire ? 
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Cal. Non; et penf-dtre s4i dkt ea «ott« 
tunne de Leftaoc^ar, on iie ies lai «^ pas 
faites. Use cont«ntait des bonndtet^ qu'oa 
avait pour liii, et n'en abusait pas. 

Pau. Yous deri^K done. btea avoir leSca- 
mandre pour, suspect 

Cau Pourquoi? Une jeuiie fitte ne pon- 
vait-elle pas croire que toutes Ies atttres 
n'ayaient pas . eu . assez de beaut6 pofor 
plaire axt Dieu, ou qu'elles ne lui a*vaient 
faukt que de fausses of&es auxquelles il n*a» 
T^it pas dai^e r^pondre? Les femmes se 
flattent si ais^mentl Mais Yons qui ne too* 
lez pas que j'aie ^t^ la dtipe de Scamandre ^ 
vous ravez bien ^t^ d'Anubis. 

Pau. Non pas tout-4-^fait. Je jne doutais 
un pen qu'Anubis pouyaiu^tre un simple 
mortcl. 

Cal. £t Tous I'alUtes trourer? €ela n'est 
pas excusable. 

Pau. Que voulez-TOus*? Tentendais dire 
k tous les sages que si Ton n'aidait sok- 
m^me a se tromper, on.ne go^terait guere 
de plaisirs. 

Cal. Bon, aider a se tromper! Bs ne 
Tentendaient pas apparemment dans ce sens- 
la. Us voulaient dire que les choses da 
monde les plus agr^bles sont dans le fond 
^i minces , qu'elles ne toucberaientpas beau- 
^oup^ si Ton y faisait une reflexion un peu 
f^euse. Les plaisirs ne sonlpas £kits pour 
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toe examine a la Tigae^r , ^ pn est toiui 
les jour&r^duit a leur passer Hen des oho- 
ses sur lesquelles il ne s^ait pfiS)^ Pr^PPSi 
de se rendi;^ dif&cile. C'est la. ce \qvie^ yos^ 
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Paik Cest aussi ce. que j^ yeu^ dire. ^Si 
je- me fusse< rendue difficile ray,^c iLmibU. ^ 
j'ensse biea trouve que ce , ^'^tait . pas un 
dieu;-inais je lui passai . sa diyinitd sans 
Touloir rexammer trop cur^eus^riieiit £t 
oh est Tamant dont on sou£frirait la ten^ 
dresse, s'il jEallait qu'il essuy4t . un exameoL 
de notre raison ? 

. Cal. Xa mienne n'^tait pas si rigoureuse. 
n se ponvait trouver un tel amant qu'eUe 
eut consent! que j*aimasse , et enfin 11 est 
plusais^de se croire aimee d'un honune 
sincere et fidele, que d*un dieu. 

Pau. De bonne foi, c*est presque la 
m^me chose. J*eusse ete aussitot persuadec^ 
de la fid^lite et de la Constance de Mundus,^ 
que de sa divinite. .^ 

Cal. Ah I II n'y a riende plus outre qu^ 
ce que vous dites. Si ron.|croil]»que des 
dieux aientaim^, du mpin^s on ne peut 
pas croire que cela soit a^riv^ souvent; 
mab on a vu souvent des. amans fideles 
qui n'ont point partage leur coeur, et qui 
ont sacrifie tout a leurs maitresses. 

Pau. Si toi4^ prenezpour devraies ni^r- 



^es de fideihe les soins, les empresse- 
mens, de^ sacrifices, tine preference cn- 
tiere, j'avonte ^u'll se 'trouvcra assefc d*a- 
]tliiii$ fideles; inais ce n^est pas ainst qae je 
compte. J'6te du nombre de ces amans 
tons ccnx dofit la passioti n'a pn ^trc as- 
sez longue^ponr avoir le loisir de's'^teiindre 
d'clle-iB^e, -hn assez henreos^ pour en 
avoir sujet. 11' lie me restc que ceux qui 
bnt tcnnboii cbntrele temps et centre les 
fhveurs, etils'sont k peu pres en m^me 
quantity tjne les dieux qui ont ai»^ des 
mortelles. 

• Cal. Encore fifiit-il qu'il se tronve de la 
fidelity, m^me selon cette id^e. Car qn'on 
aille dire a nne fetnme qu*on est nn diea 
^pris de son m^rite, elle n'en croira rien; 
qu'on lui jure d'etre fidele , elle Ic croira. 
Poiirquoi cfelte differen<ie? C'est qull y a 
des exemples de Tun , et qu'il n'y en a pas 
de I'aulre. 

Pau. Pour les exemples, je ti^ns la chose 
^'gale ; mais ce qui fait qu'on ne donne pas 
dans Teti^jur de prendre un homme pour 
un dieu , c'est que cette erreur-la n'est pas 
soutenue par le coeur. On ne croit pas 
qu'un amant sort line divinit^ , parce qu'on 
ne le souhaite pas; mais on souhaite qu'il 
soit fidele, et on croit qu'il Test. 

Cal. Vous vous moquez. Quoi! toutes 
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tes femmes prendraient leurs amans pour 
des dienx , si elles souhaitaient qu'ils le fus- 
sent 1 . 

Pau. 3e n'cn doute presqne pas. Si cctle 
erreur ^tait n^cessaire pour Tamour, la na- 
ture aurait dispose notre coeur a nous Tins- 
pirer. Le coeur est la source de toutes les 
erreurs dont nous avons besoin ; il ne nous 
refuse rien dans cette matier^lii. 



DIALOGUE III. 



CAND^ULE, GIOES. 



GANDAl^LC. 

Plus j'y pensc , ct plus je trouve qu'il n*^ 
tait point n^cessaire que vous me fiissiez 
mourir. -" 

GiG&s. Que pouvais-je faire? Le lende- 
main que vous m'eiites fait voir les beant^s 
caches de la reine, elle m'envoya qudrir, 
me dit qu'elle s'^tait apereue que vous 
m'aviez &it entrer le soir dans sa cbambre^ 
et me fit sur Toffei^e qu'avait recue sa pu- 
deur, un tres-beau discourse dont la con- 

i5.* 
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elusion ^tait qu*il fallait me r&oildre ll 
nioiirir, on a yous tuer^ et a F^pouser en 
m^me temps ; car, a ce qu'elle pr^tendait , 
il ^tait de son^onneur, ou que je poss^- 
dasse ce que j'avais yu , ou que je ne pusse 
jamais me vanter de Tayoir yu. J'entendis 
bien ceqne tout cela voulait dire.L'outrage 
nVtait pas si grand, que la reine n'eiit bien 
pule dissimuler, et son honneur pourait 
vous laisser Tiyre, si elle eiit youIu; mais 
franchement elle ^tait d^goiit^e de vous, 
et elle fdt ravie d'avoir un pr^texte de 
gloire pour se d^aire de son man. Yous 
jugez bien que dans Taltemative qu'elle me 
proposait je n'ayais qu'un parti a pren- 
dre. 

Can. Je crains fort que yous n'eussiez 
pris plus de goiit pour elle, qu'eUe n'ayait 
de d^goiit pour moi. Ab! que j'eus tort de 
ne pas pr^Yoir Teffet que sa beauty ferait 
sur YOUS , et de yous prendre pour un trop 
bonn^te bomme! 

Gi. Reprocbez-Yous plut6t d'aYoir ^t^ 
si sensible au plaisif* d'etre le mari d*une 
femme bien faite , que yous ne piites yous 
entaire. 

Can. Je me reprocberais la diose da 
monde la plus naturelle. On ne saurait ca« 
cher sa joie dans un extreme bonbeur. 

Gi. Cela serait pardonnable si c'^tait un 
bonbeur d'amaut; mais le Ydtre ^tail vu 
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bonhenr de mari. On peat ^tre ^ indiscret 
pour une maitresse; mais pour une femme ! 
£t que croirait-pn du manage, si Ton en 
jugeait parce que tous files? Ou s'iinagine- 
rait qu'il n'y aurait rien de plus ddlicieux. 

Can. Mais s^rieusement^ pensez-vous 
qu'on puisse etre content d'un bonheur 
qu'on possede sans t^moins ? Les plus bra- 
ves veident^tre regard^s pour <^tre braves; et 
les gens heureux veulentetre aussi regard^s 
pour dtre parfaitement heureux' Que sais- 
je m^me s'ils ne se resoudraient pas a T^tre^ 
moins pour le paraitre davantage ? U est 
toujours si!b!* qu'on ne fait point de mon- 
tre de sa f^licit^, sans hire aux autres uuq 
espece d*insulte dont on se sent satis-* 
fait. 

Gi. II serait fort aise, seloa vous,.de se 
venger de cette insulte. U ne faudrait que 
fermer les.yeuxy et refuser aux gens sesre-r 
gards,ou si. vousYouIez^ ses sentimens de ja- 
lousie qui font partie de leur bonheur. 

Can. J'en conviens. J'entendais Pautre 
jour conter a un mort qui avait ete roi de 
Perse, qu'on le menait captif et charg^ de 
chaines dans. la yille capitale d'un grand 
empire. L'empereur victorieux^ environne 
de toute sa. cour , ctait ^ssis sur un troni; 
magni^que et fort eleve ; tout le peuple 
rempUssait une grand^ p'a^^. qu'^on avai^ 
orn^e aYec beaucoup de §piiii. Jamais §pec-- 
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tacle nU fiit plus poitipcux. Qnantl ce roi 
parut apres une longue marche de prison- 
niers et dedepouiUe^, il s'arr^ta yis-a-vis de 
rcmpercur, ets'^cria d'un air gat : tSb/trVe, 
sottisCf ettout^s choses sottise, Udisaitque 
ces seals mots avaient g4t^ a Feittpereiir 
foiit son triomphe; et je le concois si: bien y 
cjue jc crois que je n^eusse pas voulu triom- 
pher a ce prix-la du plusredontable demes 
ennemis. 

Gi. Yousn'eussiez doncplus aim^ lareine 
si je ne I'cusse pas trouvee belle ^ si en la 
voyant je nic fusse ^crie : Sottisey sottise! 

Can. J'aYOue que ma vanite de mart en 
e{it ^t^ bless^e. Jugez sur ce pied-la com- 
bien Tamonr d*une femme aimable doit flat- 
ter sensiblement, et combien la discretion 
doit kxtt une vertu difficile. 

Gi. £dOutez : tout mort que je suis , je ne 
Veux dire cela k lin mort qu*^ Toreille ; il 
n*y a pas tant de vanit^ a tirer de Tamour 
d'une maitresse. La nature a si bien ^tablt 
le commerce de Tamour, qu'elle n'a pas 
laiss^ beaucoup de chose a faire au merite. 
Iln'y a pas de coeur'li qui' elle n*ait destine 
quelqu'autre <:;oeur; elle rC^sc pas pris soin 
d*assdrtir toujburs ensemble totttes 1^ per- 
sonnes dignes d*e^tim,e^ celU te^t fort m^l^, 
it Texp^riencc ne fdijE que trip voir que le 
c^oix a\uie femm« aihiable tie prouve rien, 
oil presque riifai en'fkteur de cehii sur qui 
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it^loinbe. n liie semble que ces raisons^la de^ 
Vraient faire des amans discrets. 

Can. Je vons d^lare que les femmes ne 
▼Dudraient point d'nne discretion de cette 
esp^e, qui ne serait fondle que sur oe 
qu'on ne se ferait pas un grand honneur 
de leur amour. 

Gi. Ne snffit-il pas de s*en faire un plai-^ 
sir extreme? La tendresse profitera de ce que 
j'dterai k la yanit^. 

Oak. Non , elies n^accepteraient pas oe 
parti 

Gi. Mais songez que Fhonneur g4te tout 
cft amour des qu'il y entre. D'abord c'est 
Fhonneur des femmes qui est contraire atx 
kit^dts des amans; etpuis dn ddbris decet 
honneur-la, les amans s'en cotnposent un 
autre , qui est fort contraire anx int^r^ 
des'femmes. Yoilii ce que c^est que d'avoir 
mis rhonneur d'une partiedont ti ne devait 
point ^tre. 



DIALOGUE IV. 

HfiLfeNE, FULVIE. 

HELiNE. 

II faut qu^ je todhe ^c vbiis, FtJvie, tine 
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chose qu'Aiiguste m'a dite depQis pen. Est* 
il vrai que vous con^iktes pour lui queique 
inclination :mais que, comme il n'y r^pon- 
dit pas, TO us excit4te» votre man Marc- 
Antoine a lui faire la guerre? 

FuLYiE. Rien n*est plus vrai , ma chere 
Hdene : car, parmi nous autres mortes, 
cet aveu oe tire pas a cons^qfuence. Marc- 
Antoine 6tait fou de la comedienne Cithd- 
ride, et j'eusse bien voulu me venger de lot 
en me faisant aimer d*Anguste; mab Au- 
guste etait difficile en maitresses. II ne me 
trouva ni assez jeune ni assez belle; et quoi- 
que je lui fisse entendre qu'il s'embarquait 
dans la guerre civile faute d'avoir quelques 
soins pour nioi, il me fut impossible d'ea 
tirer aucune complaisance. Je vous dirai 
m^me, si vous voulez, des vers qu*il fit sui^ 
ce sujet, et qui ne sont pas trop en moa 
' honneur. Les voici : 

Parce qa'Antoine est cbarme de Glaphire, 

(h*est ainsi fu'U appelh CitiUrideJ 
FolWe i 8e» beaux yenx me veat aasnjettir. 
Antoine eat infidele. He hien done, cat-ce 4 dii9 
Qae des fantes d* Antoine on me fera patir? 

Qni moi, que je serye FolTie? 

Sa£Qt-il qn'elle en ait envie ? 
A at corapte on verrait se retirer versmoi 

Mille eponses mal satisfaites. 
Aime-moi , me dit-elle , on combattons : mais qiioi ? 
.Elk est bien bide I AUaaa* tonne^i tzoaipettei.. 
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fii. Nous ayons done caus^Voiisetiiioi, 
les deux plus grandes guerres qui aient 
peut-^tre jamais €l^\ vous celle d'Autoine. 
ct d'Auguste, et moi celle de Troie. 

FuL. Mais il y a cette dif£Srence, que 
Tous avez. cause la guerre, de Troie par 
votre beaut6 ^ et moi celle d'Auguste et 
d'Antoine par ma laideur. 

Hi. £a recompense , : tous ayez un au- 
tre avantage sur moi;c'estque votre guerre 
est beaucoup plus plaisante que la mienne. 
Mon mari se venge de Taffront qu'on lui 
a fait en m*aimant, ce cpii estassez naturel; 
et le v6tre tous venge de Faflront qu'oni 
vous a fait en ne vous aimant pas , ce qui 
n'est pas trop ordinaire au^ maris. 

FiTL. Oui; mais Antoine ne savait pas 
qu*il faisait la guerre pour moi; et Men^las 
savait bien que c'^tait pour vous qu'il la 
£Eiisait. C*est-la un point qu'on ne lui sau- 
rait pardonner; car, aulieu que M^n^las, 
suivi de toute la Grece, assi^gea Troie 
pendant dix ans , pour vous retirer d'entre 
les bras de P4rU , n'est-il pas vrai que si 
P4ris eut voulu absolument vous rendre, 
M^n^las eiit dik soutenir dans Sparte un 
si^ge de dix ans pour ne vous pas rece- 
voir ? De bonne foi, je trouve qu'ils avaient 
tous perdu Tesprit , tanJt Grecs que Troy ensi 
Les uns etaient fous de vous redemauder., 
.et les autres r^taient encore plus de vous 
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retenir. lyou yieai que tant dlioiin^les 
gans se saciifiaient aux plabirs d*iui jenne 
liomme qfai ne savait ce qu'il faisait? Je ne 
pouvais. m'emp^dier de rire, en lisant cct 
endroit d'Homere, oUr apr^^s neof ans de 
guerre, et un combat dans leqael on yient 
tout fraicbement de perdre beaucoop d« 
monde, il s'assemble un oonseil devant 1« 
palais de Priam. La^ Antenor est 'd'avis 
que Ton vous rende, et il n'y arait pas, ce 
mesemble, a balancer; on devait seole^ 
ment se repentir de s'^tre aTisiun peu tard 
de cet expedient Cependant Pftiis f ^moi- 
gne que la proposition loi d^plalt; «t 
Priam^ qui, a ce que dit Homere, est ^gat 
aux dieux en sagesse , embarrass^ de voir 
son conseil qui se partage sur une affiiire 
si difficile et ne sacbant quel parti pren- 
dre , ordonne que tout le monde aille 
souper. 

He. Du moins la guerre de Troie avaie 
eela de bon, qu'on en decouvrait ais^ment 
k ridicule ; mais la guerre civile d' Auguste 
et d'Antmne ne paraissait pas ce qu'elle 
^tait Lorsqn'on voyait tant d'aigles romai- 
nes encampagne, on n'avait garde de s't- 
maginer que ce qui les animait si cruelle- 
ment les unes contre les autres, c*^tait le 
relbs qu'Auguste vous avait fait de ses 
bonnes grices. 

Fui^ Ainsi vont les cboses panni les 



hommts. On y voit de gtsmd* m<mwem€nSf 
mais l«s ressorts en sont d'ordinair^ ikssei 
ricliciiles. B est innporlant peitr rhonnem* 
des ^T^nemens les pins oonsiderables, que 
les eanses en soient cach^es. 



DIALOGUE V. 

PARMENISQUE, THJfeOCRITE i 
DE CHIO. 

V . * 

THISOCRITE. 

X otiT dfe bon , ne ponYiez-vous plus rire 
apres que tous fates descendu dans Tantre 
de Trophonius? 

pARMEiriSQUE. Non, J'etais d'un serieux 
extraordinaire. ^ 

Th^o. Si j'eussie su que Tantre de Tro4 
pbonius ayait cette vertu, j*eusse bien dd 
J faire un petit voyage, Je n'ai que trop ri 
pendant ma vie, et m^me elle e^t ete pluf 
longue si j'eusse nioins ri. Tine mauyaise 
raillerie m'a amend dans le lieu ou nous 
sommes. Le roi Antigonus ctait borgne. Je 
I'avais cruellement offensd ; cependant U 
avait promis de n'en avoir auCiin ressenti* 
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nent, pourvu que j'allase me presenter de-^ 
▼ant lui. On m'y conduisait presque par fop- 
ce; et mes amis me disaient pour m'encon- 
rager : JUeZy ne craignez Hen y' voire ine 
tsten sdretCy des que voits aurezparu aux 
jeux du roi. Ah I leur r^pondis - je , sije 
nepuis cbtenir ma grdce sans par aft re a 
ses yeux , je suis perdu, Antigonus , qui 
^tait dispose k me pardonner un crime, ne 
put me pardonner ' cette plaisanterie, et-ii 
jn'en coAta la t^te pour avoir raille bors de 
propos. 

Par. Je ne sais si je n'eusse point vonla 
avoir votre talent de railler, m^me a ce 
prix-U. 

Th^o. £t moi^ combien voudrais-je, pr^ 
•entement avoir achet^ votre s^rieux ! 

Pab. Ah! vous n*y songez pas. Je pensal 
mourir du s^rieux que vous souhaitez si 
fort Rien ne me di^ertissait plus : je fai- 
sais des efforts pour rire , et je n'en pou- 
vais venir a bout. Je ne jouissais plus 
de tout ce qu'il y a de ridicule dans le 
monde ; ce ridicule ^tait deveuu triste 
pour moi. Enfin, d^sesp^r^ d'etre si sage, 
j'allai k ipelpbes, et je priais instamment 
le dieu de m'enseigner un moycR de rire. 
n me renvoya en termes ambigus au pou- 
voir maternel; je cms qu'il entendait ma pa- 
frie. J'y retourne ; mais ma patrie ne put 
vainer^ moa s^rieox. Je commen^ajs k 



^a«ndre>]iioii parti , comme daii^ une man 
ladie incurable , lorsqueje fis par hazard un • 
iroyage a Delos. La, je oontemplai avec sur- 
prise la magnificence des temples d'Apol- 
Ion, et 1% beaut6 de ^es statues. II ^tait' 
partout en marbre on en or, et de la main 
des meillevrs ouvriers de la Grk}e;'mai8 
^land je vins a une Latpne de bois qui 
^tait tres-mal fidte, et qui avait tout Tair 
d'one Tieifle, je nv'^dat^i- de rire , par la 
comparaison des statues du fib ^ edjie de 
la. mere. Je ne p;^ tous exprimer asses 
comlHen je (as ^onn<^, content, cbana^^ 
d'avoir.n. J'entendis alors le vrai sens de 
Foracle, Je ne pr^sentai point d'ofirandes a 
tous ces Apollons d'or on de marbre. La 
Intone de bois ent tous mes dons et tons' 
mes Toeux. Je lui fis je ne sais combien de 
sacrifices, je renfiimai toute d'encens, et 
j'eus^e <§lev^ un temple k Latone qui fait 
rire, si j'ensse ^t^ en ^tat>d'en faire la d6« 
pense. 

Tnio* II me semble qu'ApoUon pouyait 
TOUS rendre la faculty de rire , sans que ce 
tht aux dipens de sa mere. Yous n'auriez 
Tu que trop d'objets qui ^talent propres k 
faire le mdme effet que -Latone. 

Par. Quand on est de mauvaise bumenr 
on trouve que les hommes ne valent pas la 
peine qu'on en rie; ils sont &its pour dtre 
ridicules^ et ils le sont, cela n'est pas 4toa^ 



naot; mais nae d^esse qvd se met a Fdtre , 
Tert biea dayantage. D'aillenrs, Apollon 
'vojulait apparemment nie faire voir que 
mDn s^ieux etait un mal qui ne pourait 
^tre gu^ri par tous les. remedes bumains , 
et qa^ j'i^tais r^duit dans un 6taX on j'avais 
b^soin .du aeoours m^me des dievx. 
. TnijO. Cette joie.et oette gait^ que vous 
evKYiez est encore im bien plus grand maL 
Tout un, peuplc. en a autreifois ^t^ atteint ^ 
et en a extr^ement sonfiert 

Par. Qaoi il s'est trouv^ tout un peaple 
trop dispose a la gaite et a la joiel 

TbAo. Oiii, c'^tait les Tirinthiens. 

Par. Les beureuses gens I 

Twio. Point du tout. Comme ils ne poo- 
>i!aient plus prendre leur s^eux sur rien , 
tout allait en d^ordre parmi eux. S'ils 
s'assemblaient sue la place , tous^ leurs 
entretiens roulaient sur des folies , an 
liea de rouler sur les affaires publiques; 
s'ils recevaient des ambassadeurs , ils les 
toumaient en ridicule; s'ils tenaient le 
iKWseil de Tille, les afis des plus graves 
s^nateurs n'^taient que des boufonneries , 
^t en tontes sortes d'occasions , une pa- 
role ou une aetion raisonnable ettt ^16 
un prodige chez les Tirinthiens. lis se sen- 
tirent enfin incommode de cet esprit de 
plaisanterie, du moins autant qneTOUsTa* 
vice M de yotre tristesse , et ils all^rent 
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conitdter Toracle de Ddpiies^ aiii»i bifib 
qiie Tous, mads pour une £n bien diffi$rent#, 
-c^est-a-dh^ pour Im demander Its moyens 
de recouTrer un peu de siSiietui. L*oracie 
T^pondit que s'iIb pouvaient sa<irifier titi 
taureau a Neptune, sans rire, il sevalt di$« 
sormais en leur pouToii^ d'^tr^ plti»'iages. 
Un sacrifice n'est pas unfe action si plai- 
saute d'elle-m^rae; cependaat, pou^ lalam 
s^rieusement , ils y apportevent bien des pt^- 
paratifs. Ils r^solurent'denYreceroir poiift 
de jennes gens, mais seulemcatdes vieillards, 
et non pas encore de route sorte de vieii- 
lards, mais seulemeat cetix qfai avaieiit ou des 
maladies , ou beauooiip de dettes , on des 
femmes bien incommoded. Quand touiiest^ 

• personnes ch6i9ies ftaxat spr le bord dt h. 
xner pour immol^ la victiiiie, it filt besoii!, 
malgr^ les femmesy le$ dettes , les maladies 

• et l*4ge, qu'i^s o<»apoiass^nt leur air, b%i^- 
sassent les yenx k terre , et se mordissent les 
levres; mais par malbeur il setrouva Ik uti 

< enfimt qui s'y etait coul^* On i^ouhtt4e cbal- 
ser selon Tordre , et il bria •' Quot t'tt^iBz i>otts 
peurquej'avale voire taureau ?Cis/\Xeso>^ 
tise deconcerta touteft ces gravites contre* 
faites. On ^clata de rire : le sacri€k% (at 
trouble y et la raison ne reviut point aux It- 
iintbiens. lis eurent grand tort, apres que 
le taureau leur etiit inanqu^, de ne pa94of|- 
ger a cet autre de T)iroplK)mus , qui avait h 



^^4 DIALOGUSS^ 

▼ertu de rendre le& gens si s^rienX) et qui 
fit im effet si remarqnable sur vons. 

Pab; a la T^rit^ je descendis dans Tantre 
•deTropbonios; mais Tantre de Tropboniiis 
qui m'attrista si fort ^ n'est pas ce qa'on 
-pisnse. 

Tiiio. £t qu*est-ce done ? 

Pak. Ce sont les r^exions. Pen avals 
bit y et je ne riais pins. Si Torade eut or- 
. domi^ anx Tirinthiens d'en faire, iis ^taient 
gu^ris de leor enjouement. 

TbAo, Tavoue que je ne sais pas trop ce 
. que G*est que les inflexions; mais je ne puis 
coBceroir pourquoi etles sement si cfadi* 
grines. Ne saurait-on avoir des. vues sai- 
nes qui ne soient en m^me temps tristes ? 
Ny a-t-il que rerreur qui soit gaic; et la rai- 
$0n n'est-elle faiteque pour nous taer? 

Par. Apparemmeint I'intention de la na- 
ture n'a pas M qu'on pens^t avec beaucoup 
de raffinement, cardie Tend ces sortes de 
peus^es-la bien cber. Vous voulez faire des - 
r^exions , nous di^^le; pr^iez-y garde , 
je m'enyengerai par la tristessequ'ellesvous 
4»iuseront 

Th£0. Mais Yous ne me dites point pour- 
quoi la nature ne veut pas qu'on pousse les 
.K^exiona'jusqu'oii eUes peuvent aller. 

Pa&. EUe a mis les bommes au monde 
pour y wre; et viyre, c'est ne savoir ce 
que Ton fait la plupart du temps. Quand 



BES MORI'S. ^7$ 

aious d^ouvrons le pea d'lmportance de 
ce qui nous occupe et de ce qui nous tou* 
MihCy nous arrachohs a la nature son secret; 
xui devient trop^age,- et ou u'est pas assez 
liomme; on pense, et on ne veut plus agiTy 
'voila ce que la nature ne trouve pas bon. 

Th^o. Mais la raison c|td vous feit pen- 
sest mienx que les autres, ne laisse pas de 
yotis condamner a agir comme eux. 

Pab. Vous dites yrai. 11 y a une raisoa 
qui nous met au-dessus de tout par les pen- 
'vbes^il doit y en avoir ensuiteune autre qui 
nous ramene a tout par 'les actions; mais a 
cecompte-la m6me, ne ▼aut'-il paspresque 
mutant n'ayoir point peus^? 



DIALOGUE VI. 

BRUTUS, FAUSTINE. 

BRUTUS. 

4 

Qvoi I «e peul-il que vous ayez pris plai- 

-sir a faire mille infid^Kt^s a Tempereur Marc* 

Aurele, a un mari qui avait toutes les com- 

piaisaaces imagiiiables pour vous, et qui 



i^tait saxu contredit le meilleiir homme de 
tout Tempire romain? 

Fausxiits. £t se peut-ll qae yous ayex 
assassine Jules Cesar, cpii ^tak uu empereur 
si doux et si ipoderd ? 

B&u. Je Yo^lais «poip,yaiiter tons les nsur- 
pateurs par rexempie de C^r , que sa dou- 
ceur et sa moderajtioa u'avaieitt pa mettre 
en sikrete. 

Fau. £t si je Tous disais que je Tonlais 
.^!ray«r tellementtous les maris que per- 
sonne a'os4t songear a I'dtre apres Texempie 
de Mar(>-Aur6le doat la bont^ arait 6t^ si 
jual payee? 

Bau. C'etait la ua beau dessein ! il £iut 
qu'il soit des maris ; car qui gouvernerait 
les femmes ? Mais Rome n'avait pas besoin 
d'etre gouveraee par Cdsar. 

Fau. Qui yous Ta dit ? Rome commen* 
^ait a aYoir des fantaisies aussi deregl^es et 
des humeurs aussi etranges que celles qu'cn 
attribue ^ la plupart dt^s femmes : elle ne 
pouYait pliis se passer de maitre ; mais elle 
ne se plaisait pourtant pas a en aYoir un. 
Les femmes sont justement du m^me carao- 
tere. On doit couYenir aussi que les bom- 
mes sont trop* jaloux de leur domination. 
Jls rexercent.daas le mariage^ c'est d^ja un 
^grand article ; mais il taudrait mieux I'exep- 
. cer ^n amour-, qu^nd ils demandent qu'une 
.xnaUre^seleur^oitfldele : fidtleT.eut diresaa^ 
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mise. L'empire deyrait ^tre ^alement par- 
tage entre ramantet la maitresse ; cependant 
il passe toujoiirs de Tun oa de Fautre c6t^y 
et presque tonjoara du c6t^ de ramant. . 

Bmu. Yobs voila ^trangement r^oh^ 
eontre tons les homines. - ' 

Fau^ Je suis Romaine, et j'ai des senti- 
mens romains sur la Hbcrt^. 

B&u. Je Yous assure <pi'a ce compte-li 
tout FuniYerB est plein de Romaines; mais 
avouez que les Romains tels que moi sent 
iin peu plus rares. 

' Fav. Tant mienx qn'ils soient si rares. Je 
ne crois pas qu'un honn^te homme voulut 
laire ce que vous ayez £sdt, ^ assassins son 
bienfaiteur. 

Bmu. Je tie crois pas imu plus qn*il' y e{it 
d'honn^tes femmes- qui vouhissent imifer 
voire conduite. Pour la mienne, tous ne 
sauriez disconvcnir qu'elle n'ait ^t6 assez 
Herme. II a £illu bien du courage pour n'^tre 
pas toucbe par Tamiti^ que C^^ avoit pour 
luoL 

Fau. Cioyez-Tious qu'il ait £iUu moins de 
coivage pour tenir bon eontre la douceur 
ct la patience de Marc-Aur^le ? II regardait 
avec indiffi^encc toules les infid^lites qu6 
je lui feisais , il ne me Toulait pas faire I'Kon- 
neur d'etre jaloux, il m'6tait le plaisit de le 
tnomper. J'cn etais en si grande colere, 
^'il.ai^ preaait quelquefois envie d'^tr« 

. x6. 
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femme de bien; icependant je me samrai 
toujours de cette &iblesse. £t apres ma 
m^ mort m^me^ Marc-^Aurele ne nt'a-t-ii 
pas fait le d^plaisir de me b&tir des tenH- 
pleb, de me donner des pr^tres^ d'instituer 
en mou bonneur les £§tes Fanstiniennes ? 
Cela n'es?-il pas capable de faire enrager ? 
M'ayoir fait une apotb^osemagnifiqae ! m'a* 
voir ^rigee en d^essel 

Bau. J'ayoue que je ne connais plus les 
femmes. Voila les plamtes dn monde les plus 
bizarres. 

Fau. N'etissiez-yous pas mienx aim^ ^tre 
oblig^ de conjurer contrcSylla que contre 
C^sar ? Sylla eiit excite votre indignation et 
votre haine par son extreme cruaut^. J'eusse 
bien mieux aime aussi avoir a tromper nn 
bomme jaloux; ce m^me C^sar, par exem<« 
pie , de qui nous parions. II avait one ym^ 
niteinsupportable; il Youlait avoir Tempire 
de la terre tout entier^ et sa femme toute 
entiere; etparce qu'il vit que Claudius par* 
tageait Tune avec lui; et Pomp^e I*atttre» il 
ne put souifrir ni Pomp^ ni Claudius. Que 
j'eusse ^t^ beureuse avec C^sar 1 

Bau. 11 n'y a qu'mi moment que vous 
vouliez exterminer tons les malris, et a 
cettd beure vous aimez mien^ les plus m^ 
chans! 

Fau. Je voudrais qu'il n*y en eiit point , 
afin que les femmes fossent tovjoun U- 
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bres , mais s'il &iit qu'il y en ait, les m^- 
chans sont ceux qui me plaisent davantage 
par le plaisir que Ton a de reprendre sa li- 
berty. 

Bru. Je crois que, pour les femmes de 
votre humeur , le meilleur e%t qu'il y ait des 
maris. Le sentiment de la liberty est plua 
vif ; il y entre plUs de malignity. 
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DIALOGUE I. 

SENfeQUE, SC AARON. 

•;:■ / 
S^NiQUE. 

V ous me'combtez de joi^ en m'^apprenant 
que les stoiciens $ubsistent eticore-, et qa^ 
dans ces derniers temps vous avez fait pro- 
fession de cette ^ecte^ 

ScA&RON. J'ai ^t^ f sans vanity j plus 
5toicien que vous^ plus que Chrisippey et 
plus que Zenon yotre fondatei^r. Vous ^tiez 
tousf en <§tat de nhilosopher a yotre. a^e*; 
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vouft, en Totre particnlier, tous aTiez def 
richessses immenses. Poor ks antres, on 
lis ne manquaient pas de bien, ou ils joiiis- 
saient d'une assez bonne sant^, ou enSat 
ils ayaient tons lenjs membres; ils allaient, 
ils .venaient a la maniere ordinaire des 
bommes. Mais moi, j'etais dans nne tr^ 
mauvaise fortune , tout contrefait, presque 
sans figure bumaine, inunobile, attacb^ a 
un lieu conune un tronc d'arbre, souf&ant 
continuellement ; et j*ai fait voir que tons 
ces maux s'arr^taient an corps , et ne pou- 
▼aient passer jusqu*a Vknte du sage; le 
cbagrin a toujours eu la honte de ne i>ou«* 
▼obr entrer chez moi par tons les cbeaiuis 
qu'il s'^tait faits. 

Si. Je suis raTi de tous entendre parler 
ainsi. A Yotre langage seul , je yous recon- 
nattrais pour un grand stoicien. £t u'^ticz 
vous pas Tadmiration de votre siede ? 

Sc. Oui , je r^tais. Je ne me contentais 
pas de souffrir mes maux avec patience , je 
leur insiiltais par les railleries. La fermet^ 
eiitfait bonneur a un autre, mais j'allais 
jusqu'a ia gaiete.' 

Se. O sagesse stoicienne, tu n'es done 
pas une chjmere, comme on se le persuade! 
Tu te trouves parmi les bommes, et voici 
un sage que tu n'avais pas . rendu moins 
beureux que Jupiter m^me* "^enez^ que je 
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V011S pr^sente a . Z^non et a nos autres 
stO]icieus;jeyeiix<{a'ils Yoient le fruit des 
admirables . lecons qu*ils ant donn^es au 
monde. , 

Sc. Yous m'obligerez beaticoup, de me 
£aire coimaitre a des morts si illastres. 

Si. Comment yous nommerai-je a eux ? 

Sc. Scarron. 

Si, Scarron ? Je connais ce nom -la. N'ai-^ 
je point oui parler de yous a plusieurs mo« 
clernes qui sont ici ? 

Sc. Cela se pent. 

Se. 9^'aYez-Yous pas Csiit quantity de Yers 
plaisans, comiques? 

Sc. Oui; j'ai m^me ^te TinYenteur d'un 
genre de poesie qu'on appelle le Burlesque, 
Cest tout ce qu*il y a de plus outr^ en ^aiit 
de plaisanteries. 

Si. Mais yous n'^tiez done pas un philo- 
sophe? 

Sc. Pourquoinon? 

Si. Ce n'est pas Toccupation d'un stoi- 
cien y que de faire des ouYrages de plaisan- 
teries, et de songer k faice rire. 

Sc. Oh! je Yois bien que yous n'ayez pas 
compris les perfections de la plaisanterie. 
Toute sagesse y est renferm^e. On peut ti- 
rer du ridicule de tout; j'en tirerais de yos 
ouYTages m^mes , si je Youlais , et fort aise- 
nient ; mais tout n^ produit pas du serieu3^ 
et je YOUS d^fie de tou^ner jamais mes on** 
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Trages de maniere quails en prodoisent. 
Cela ne veut-il pas dire que le ridicule do- 
mine partout, et que les choses du monde 
ne sont pas faites pour ^tre trait^es s^ 
rieusement? J'ai mis en vers burlesques la 
divine itn^ide de votre Virgile ; et Ton ne 
saurait mieux faire voir que le magnifique 
et le ridicule sont si yoisins qu'ils se tou- 
client. Tout ressemble k ces outrages de 
perspective, ou des figures dispersees ck et 
la vous forment, par exemple, un empe* 
reur, si vous le regardez d*un certain point; 
changez ce point de vue, ces mdmes figures 
vous repr^sentent un gueux. 

SL Je vous plains de c6 qu'on n'a pas 
Gompris que yos vers badins fussent faits 
pour mener les gens k des reflexions si 
profondes. On vous eutrespect^ plus qu'on 
n^a fait, siToneut su combien vous etiez 
grand philosophe; mais il n'^tait pas facile 
de le dedner par les pieces qu'on dit que 
voiis avez donn^es au public. 

Sc. Si j'avais fait de gros volumes pout 
prouver que la pauvret^ , les maladies , ne 
doivent donner aucune atteinte a la gaiete 
du sage, n'eussent-ils pas^ dignes d*nn 
stoicien ? 

Si. Cela est sans difficult^. 

Sc. Et j*ai fait je ne sais combien d*ou- 
vrages, qui prouvent que inal^r6 la pau- 
'vret^^'^malgr^ les maladies, j'avais cette 
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gaiete; eela ne Yaut-ilpasmietix? \^ frai4 
t^s de morale jae- sont que 4es sp4$^lioaa 
sur la sagesse; mais mes vers en ^Isd^ntJniot 
pratique coadiuielle. . 

Si. Je suis certain /pie Yotre pr^tendu^ 
sagesse i^^etait pas un effet de YoUseTatsdn, 
mais de YotiriB temp^ranient. 

Sc. £t c'est la la nieilleure espeoe deisa-^ 
gesse qui soit au pnonde^ ^ <^ 

Si. Bon! Ce sont de plaisans saget^. 
qve ceux qui l6'>ont pac Ieinp4ra]ikent.' 
S'ils n^ sont pasfous, doit*on leur en te-? 
nir compte? Le r)K>Bh««ir d'^ti^ y^tueox* 
pent quelqu^ois yenir de la nature; -mais 
le m^dte d^ f ^tre ne peut jamais venir ' que 
de laraison. 

Sc On ne £alt ordinairem^iit guere de 
cas de ce que vous appelez un m^ite; car 
n uahonui^e a quelquevertu, qu'on puisse 
d6m^ler qu'elle ne liu soit p^naturelle^ 
on ne la opmpte presqtfe pour rien. U sem- 
blerait pourtant que pareequ'dle est ac-^ 
quise k force de soins, elle en devrait ^tre 
plus esdm^; n'importe, c'est un pur effet 
de la raison; on ne s'y fie pas» 

Si. On doit encore nunns se fier a Fin^ 
galiti^ du temperament de Yds sages. Us 
ne^ont sages que selon qu'il plait a leur 
sang, n faudrair saYoir comment les par- 
ties int^ieures' de leur corps sont dispo-* 
i^esy pour saToir jusqu'oik ira leur yertu. 
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Kd>'iraisit;^il pas mieux mcomparablenient 
ne 8^ iaidisar eonduire qu*a k raisoit, et se 
retidre si iiad^pen^nt de la nature , qa'pn 
5oit en ^tat de n'en craindre {^os de sur- 
prise? 

Sg.> O'serait le meilleur, si cela ^tait 
possible; mais par malheur la nature garde 
tottjoiirs' s^ droits; elle a ses premiers 
mouvemens qn'pn ne lui pent jamais 6ter ; 
ils ont s6uTent bien fait du chemiii avant 
que la raisotf «ii^ ^oit ayertie; et qnand elle 
s*est mise elifin en devoir d*agir j dtie trony e 
d^j^ bienT du d^^ordre; encore est-oe une 
grande (faestion que de savoir si elle ponrra. 
leri^par^. En v^rit^,. je tie m'i^tonne pas 
si Ton voit tant de gens qui ne se fient pas 
tont-it-faita hi raisen. 

Se. II n'appartient.pourtant qu'^ elle de 
gouverner les' homines 9 et de r^gler. tout 
dans FuniYers. * 

Sc. Cependant eSe n'est gnere en ^tat 
de'fali% valoir son antorite. J'ai oui dire 
quequelque cent ans apres votremort, un 
pbilosopiie platoniden demanda a Tempe- 
reur cpii regnait alors, une petite ViUe 
de Calabre toute ruinde, pour ^a ^ rebatir , 
la policer selon les lois de la r^pnbliqne 
de Platon, et Fappeler Platonepolis ; mais 
I'empereur la refusa au philosophe, et ne 
se fift pas assez a la rabon dh divin Platon, 
pour lui donaer le . gouvernement d'une 



bicoqi|€. Jugez fnr4ft combten la rma&a a 
p6rdu de soa cti^t. Si ette 6ta^ estiinablb 
le moins du mondei ii n'y auraitt qQe-laft 
hommte qui k pusstnt esttmer) itths ham* 
mes ne rcstimeai: {ias. 
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ARTEMISE » RAIMOND LUIXE. 

• . . . • 

AUTBMISE.' 

ELA m'est toat^ft-fittt nonveao. Voos di* 
tes qu'il y a un secret pour changer jes m^ 
taiix en or, et que ce secret s'appeilela 
pierre phildsophale, on le gr^id oetyre. 

K. L0Lus...Oviy je. Tax cfaerok^ lo&gv 
temps. ... 

A&. L'tavez-Yous ttpnye ? . ii 

R. LuL. Non, mais tont le monde L'a 
«ra , et on k clrott eneore. La. v^rit^ e^t que 
ce secret-fUtnW.qu'unechiiHi&re. 

Ar. Ppiirquoi done lecherdaez^^ous? 
. R. Luii. Jein'en ai ^te d^sabus^ quUcI- 

Aa..C'est>io) pi€,4eiiible| avoir alteadu 
un peu tard. .. i , ^ • 



t \Bk<ljcj*i Je Vois liieii-<{ae vons av^ez ^EiTie 
de me t&iller^ Noas lious ressemblons poor- 
taiitphis.que/T(ms ne cFoyez. 

. . An. ^ Mot , . je vous reftsembkrais ? Mor » 
qui fus iin modele defid^lit^ oonJHgale, qui 
bus les cendres de mon mariy qui lui ^lerai 
iin. siqierbe moniuneat admird de tout I'u- 
nivers; comment pourraiHe ressembler i 
un homme qui a pass^ sa vie a chercher le 
secret de changer les metaux en or ? 

R. LuL. Oui^ oui, je sais bien ce qne je 
db. Apres toines les belles cboses dont toos 
yenez de vous Tanter, Tons' devintes foUe 
d'uu jeune homme qui ne vous aimsdt pas. 
Vous lui sacrifiites oe b4timent magnifique 
dont Yous eussiez pu tirer tant de gloire, 
efe les oendms de< Mausole , qne vous avies 
aTal^es, ne fhreat pas Un asses bon remede 
oontre une nouTdle passiim. 

Aa. Je ne Tous cmjais pas si bien inft* 
Xxmt de mes iA£&ires. Cet* endroitde ma vie 
^tait assez inconnUy et je ne m'imaginais 
pas qu'il y e4t bien des gefiis qtd le sus- 
seiit. 

* R. Lui;^ 'Vous ayofierez done que nos 
destine oat da rapporr^ c^ceqti'oajiens 
a fidt ^ ^toQS^denx utl honhenr'qtit nous ne 
motions pas$ 4rous^ croire que vous 
aviez toujours ^t^ fidele aux ml^es de vo- 
tre mdHy et ^moi de cr(^ (pie j'^tais venu 
it bout du grand ceuvre. - *' ^ 
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Ar. Je TaTOuerai tres-yolontiers. Le pu- 
blic 6st fait pour etre la dupe de beaucoup 
de choses; il faut premier des dispositions 
oil il est. 

R. LvL. Mais n*y aurait>il plus rien qui 
nous fDlt commun a tous deux? 

Ar. Jusqu'a pr^nt je me Irouve fort 
bieu de vous ressembler. Dites. 

R. LuL. N'ayons>n6us point tous deux 
chercbe une chose qui ne se pent trouver ; 
vous le secret d'toefidele a yotr^ mari, et 
moi celui de cfaanger les m^taux en or? Je 
crois qu'il en est de la fid^lite conjugale 
coBuue du grand oeuvre. 

Ah. II y a des geiis qui out si mauvaise 
opinion des femmes, qu'ils diront peut-toe 
qae le grand oeuvre n'est pas assez impos- 
sible pour entrer dans cette comparaison. 

R. Lt7L. Oh I je TOUS le garantis aussi uu'- 
possiUe qu'il le faut 

Ar. Mais d'oii vient qu'on le cherche, et 
^que vous-m^me, qui paraissez avoir ^t^ 
homme de bou sens; vous ayez donn^ dans 
cette reverie ? 

R. LuL. II est yrai qu'on ne pent trou- 
ver la pterre philosophale, mais il est bon 
qu'on la cherche. En la cherchant on trou-* 
ve de fort beaux secrets qu'on ne cherchait 



A». Ne Vaiidrait-il pas mieux cherchcr 

1 7- 
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ces se(^rets qa'dn peut trbaver, que de soft* 
1^^ a ceux qa'on ne trouvera jamais ? 

R. LuL. Toutes les sciaices ont leur chi- 
mere, apres kquelle elles courent sans la 
pouvoir attraper; mais elles attrapent en 
chemin d'aiitres eonnaissances fort utiles. 
Si la chimie a sa pierre pl^ilosophale, la 
g^ometrie sa quadrature du cercle, Tastro^ 
nomie ses longitudes , les m^caniques leur 
mouvement perp^tuel, ilest impossible de 
trouver tout cela, mais fort utile de les 
ehercher. Je vous parle une langue que 
vous n'entendez peut-4tre pas bien, mais 
vous entendrez-bien du moins que la mo- 
rale a aussi sa chimere; c'.est le desint^res- 
sement, la parfaite amiti4 Onn'y parvien-- 
dra jamais, mais il est bon que Ton pr^ 
tende y paryenir. Du moins en le preten- 
«lant, on parvient a beaucoup d'autres ver- 
tus, ou a des actions dignes de louanges et 
d^estime, 

Aa. Eocore line fois, je serais d'avis 
qu'on laissit la toutes les chimeres, et 
qu'on ne s'attacMt qu'a la recherche de ce 
Ijui est rdel. 
\ R. LuL. Pourrez-Yous le croir^? H faut 

qu'en toutes choses les hpmmes se propo- 
sent un point de perfection au-dela m^me 
de leur port^e. lis ne se mettraient jamais 
en chemin^ s'ils croyaient n'arriyer qu'ou 
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ils arriveront effectWement; il fattt qu'tls 

aient devant les yeux un terme imaginaire 

- qui les anime. Qui m'eiit dit que la chimie 

-n'edt pas d^ m'apprendre a hire de Tor , 

;je Feusse n^lig^e. Qui yous e^t dit que 

rextrdme fid^lit^ dont yous tous piquies 

^ regard. de TOtre mari, n'^tait point na- 

turelie, tous n'eussiez pas pris la peine 

dlionorer la m^moire de Mausole par ua 

tombeau magnifique. On perdrait coura- 

rge, si on n'^tait pas soutenu par des id^es 

fausses. 

Ar. II n'est done pas inutOe que les 
bommes soient tromp^? \ 

R. LuL. Comment y inutile 1 Si parmal^ 

bear la y^rit^ se montrait telle qu'elle est, 

tout serait perdu; mais il paraitbien qii'elle 

• sait de quelle importance il est qu'elle se 

tienne toujours assez bien cach^e. 



DIALOGUE III. 

APiaUSjGALILtE* 

APICXUS. 

Ah! que je suis fiich^ den^^lre pas n^ dans 
TOtre siede! 



1 
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GAttiLis. lime semble que de rfanmeur 
dont Yous ^dez , yous deviez yous aocom- 
moder assez Inen' du siede ou yous v^ci^ 
tes. Vous ne Youliez que manger delicieu- 
semeut , et yous yous trouY^tes au ntonde 
dans Rome, jij^tement lorsque Rome <Hait 
maitresse pabible de TuniYers; qu'on y 
Yoyait arriYer de tous c6t^s les oiseaux et 
les poissons les plus rares, et qu'enfin 
Ipute la terre semblait n*aYoir 6ti& subjugu^ 
par les Romalns que pour contribuer a 
leur bonne chere. 

Api. Mais mon si^cle ^tait ignorant, et 
s'il y eut eu un homme corameYOUs, j'eos- 
se ^t^ le c^ercher au bout du monde. Les 
Yoyages ne me codtaient rien. SaYez-Yons 
celui que je fis pour une certaine sorte de 
poisson dont je mangeais k Mintume dans 
la Campanie! On me dit que ce poisson-U 
^taitbien plus gros en Afirique : aussit6t 
j*^quipe un Yaisseau, et fais Yoile en Airi-* 
que. La naYigation fut diCBcile et dange- 
reuse. Quand nous approchftmes des c6tes 
d'Afrique , je ne sais combien de barques 
de p^cheurs Yinrent au-deYant de moi, car 
ils ^talent d^ja aYertis de mon YOyage , et 
m*apporterent de ces poissons qui en 
^talent le sujet. Je ne les trouYai pas plus 
gros que ceux de Mintume; et dans le mdme 
moment, sans etre touchy de la curiosity 
de Yoir un pays que je n*aYais jamais yU| 
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ssns aToir ^gard aux prieres de Tequipapge 
(jui voulait se rafraichir a terre, j*ordounai 
sNiK pilotes que Ton retbum&t en Italic. 
Vous pouTcz croire que j'eusse cssuye bien 
plus Yolontiers cette fatigue-1^ pour yous. 

Ga. Je ne puis deviner quel eut ^t^ yo-* 
tre desseiii. J*^tais un pauvre savant accou- 
tam^ a una vie frugale, toujours attache 
anx ^toiles, et foirt peu habile en ragouts. 
' Api. Mais vous avez invent^ les lunettes 
de longue vue; apr^s vous on a feit pour 
l4es oreilles ce que vous aviez fait pour les 
yeux, et j*)entends dire qu*OR a invent^ des 
trompettes qm redonblent et grossissent la 
▼oix. Enfin vous avez perfectionn^ et vous 
avez appris aux autres a perfectionner les 
sens. Je vous eusse pri^ de travailler pour 
le sens du gout, et d'imaginer quelque ins- 
trmnent qui augment&t le plaisir de man- 
ger. 

Ga. Fort bien, eomme si le goiit n*ayait 
pas naturellement toute sa perfection. 

Api. Ponrquoi Fa-t-il plut6t que la 
▼ue? 

Ga. Tja vue est aussi tres-parfaite. Les 
hommes ont de foirt bons yeux. 

Api. Et qui sont done les mauvais 
yenx ' auxquels vos lunettes peuventser- 

VIT? 

Ga. Ce sont les yeux des philoso^hes. 
Ces ^ensmlaif k qui il importe de savoir si 
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le ^leil adestaches, d les planetes tour- 
nent sur leur centre , si la voie de lait est 
compos^e de petites etoiles, n^ont pas les 
yeux assez bons pour d^ouyrir ces objets 
aussi clairement et aussi distinGtement'qa'il 
Csiudrait; mais les autres bommes, 4 <pd 
tout cela est iiidiff(6renty pnt la vue admi- 
rable. Si vous ne ¥Oulez que jouir des« 
cbosesy rien ne vous manque pour ea« 
jouir, mais tout yous manque pour les con* 
naitre. Les bommes h*ont besoin de rien , . 
et les pbilosopbes ont besoin de tout. L'art 
n'a point de nouyeaux instrumens a don- 
neraux uns, et jamais- il n'en donnera a*- 
^z aux autres. 

Api. Je consens que Fart ne donne pas 
au commun des bommes de nouyeaux ins« 
trumens pour mieux manger y mais je tou- 
drais qu'il en donn^t aux pbilosopbes ^ 
comme il leur donne des lunettes pour 
mieux voir , et alors je les tiendrais bien 
pay^s des soins que la pbilosopbie leur 
co&te ; car enfin a quoi sert-elle » si elle ne 
fait des d<^couYertes ? et qu'a-t-on a faire 
des d^oouTertes, si ce n'est sur les plaisirs? 

Ga. II y a long-temps que Ton a fait cette 
plainte. 

Api. Mais pubque la raison fait quelque* 
fois des acquisitions nouvelles, pourquoi 
les sens n'en feraient-ils pas aussi? II serait 
bien plus important qu'ils en fis^ent 
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Ga. lis <»i> yaudraient beauconp moins. 
Us sont si parfaits , qu'ils ont trouv^ d'a^. 
bord tous les plaisirs qui les pouvaient flat- 
ter. Si laraison troupe de nouTellesconnais* 
sances, il £siut Ten plaindre; c'est, qu'elle^' 
etait natorellement tres-impaifaite. 

Api. £t les rois de Perse qui proposaient 
de grandes r^ompenses a ceux qui inTen- 
teraient de nouTeaux plaisirs, ^taient-ils. 
fous^ 

Ga. OuL Je suis assure qu'ils ne se sont 
pas ruin^ a ees sortes de recompenses. In-- . 
venter de noweaux plaisirs ! il e^t faAlu au- 
paravant faire nattre dans les hommes de 
nouveaux besoins. 

Api. Quoi! cbaqueplaisirserait fond^ sur 
un besoin? J'aimerais autant abandonner^ 
fun pour Tautre. La nature ne nous aurait 
done rien donn^ gratuitement ? 

Ga. Ce n'est pa& ma &ute. Mais vous qui^^ 
condamnez mon avis , vous avez plus d'in^ 
t^r^t qu'un autre qu'il soit vrai. S'U se trou- .i 
vait dies plaisirs nouveaux ^ vous console- 
riez-vou& jamais de n'avoir pas ^l^ r6sefv6 
pour vivre dans les demiers temps ou vous 
eussiez.profit^ des decouvertes de tous les. 
siecles ? Pour les connaissances nouvelles^ 
je sais que vous ne les envierez pas a ceux 
qui les auront. 

Api. J'entre djiins votre sentiment ^il fa vo- 
vise me^ inclinations plus qi^je jje ne cro^a^is*. 
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Je Yois qne ce n'est pas un grand aVantage 
que les connaissances y puisqu'eUes sont 
dKindonnees a ceux qui veuleuts'en saisir, 
et que la nature n'a pas pris la peine d'^ga- 
ler sur cela les hommes de tons les siecle&^ 
ma is les plaisirs sont de phis grand priJE. 
II J aurait eu trop d'injustice a souffiir 
qu'un siecle en put avoir plus qu'un autre , 
et par celte raison le partageen a ^te egal. 



DIALOGUE IV. 

PLA.TON , MARGUERITE DPfiCO^SE. 

MARC. D^icOSSB. 

V cNEz a mon secours divin Platon , venez 
prendre mon parti, je yous en conjure. 

Platon. De quoi s'agit-il ? 

M. n'£. U s'agit d'un baiser que je don- 
nai ayec assez d*ardeur a ub savant hom- 
me (i) fort laid J'ai beau dire encore a 
present pour ma justification ce que je dis 
alors , que j*ayais voulu'baiser cette boucbe 
d'ou ^taient sorties tant de belles paroles;, 

• • 

(x) Alain Ghartiier. 
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it j a 1^ j« rie sals combien cfombres qui se 
nioquent de moi , et ^ui me soutieunent 
que de telles faveurs ne sont que pour les 
bouches qui sont belles, et non pour celles 
qui parlent bien , et que la science ne doit 
point ^tre pay^ en m^me monnaie que la 
beaute. Venez apprendre a ces ombres , que 
ce qui est v^ritabiement digne de causer des 
passions echappe a la yue, et qu*on peut 
4tre charme du beau , ra^e au travers de 
Tenveloppe d'un coYps tres-laid dont ii sera 
rcvdtu. 

Pla. Pourquoi voulez-vous que j'aille d^-. 
biter ces choses-la ? £lles ne sont pas yraies. 

M. n'ti, Vous les ayes deja d^bit^es mille 
et mille fois. ^ 

Pla. Oui, mais c'^tait pendant ma yie. 
J'i^tais philosopbe , et je youlais parler d'a- 
mour; il n'eut^pa's' ^t^ de la biens^ance 
de mon caractere.que j'en eusse parl<§ com- 
me les auteurs des fables (i) milesiennes; 
je eouyrais ces maticres-la d'un galimatias 
philosopbique, comme d*un nuage qui em- 
p^chait que les yeux de tout le monde ne 
les reconnussentpour ce qu'elles ^taient. 

M. d'£. Je ne crois pas que yous songiez 
a ce que yous me dites. II fant bien que yous 
ayez parle d'un autre amour que de Tamour 
ordinaire, quand yous ayez decrit si pom- 



(i) Romans de ce tcmps-U. 
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peusement ce& voyages que les 4ines ail^ 
font dans des chariots sur la demiere voute 
des deux ou elles contemjdent le beau dans 
son essence yleurs chutes malheureuses d'un. 
lieu si ^lev^ jusque sur laterre , par la faute 
d'un de leurs cheraux qiu est tre^mal>aise 
a mener; le ^issement de leurs ailes; leur 
sejour dans les corps, ce qui leur arrive a la 
rencontre d'un beau visage qu'elles recon- 
naissent pour une copie dece beauqu'^es 
ont vu dans le ciel; leUrs ailes qui se r6- 
chauffent, qui recommencent a pousser et. 
dont elles t^chent de se servir p6ur s'en- 
voler vers ce qu'elles aiment ; enfin cette 
craintCy cette horreur, cette epouvante dont 
elles sont frappees a la vue de la beaut^ 
qu'elles savent qui est divine, cette aainte 
fureur qui les transporte, et cette envie 
qu'elles sentent de faire des sacrifices a I'ob- 
jet de leur amour ^ comme on en fait aux 
dieux. 

PiiA. Je vous assure que tout cela bien en- 
tendu et fidelement traduit , veut seulement 
dire que les belles personnes sont propres 
a inspirer bien des transports. 

M. d'£. Mais, selon vous, on ne s'arr^te 
point k la beaut^ corporelle, qui ne faic 
que rappeler le souvenir d'une beaut^ infi- 
niment plus charmante. Serait-ii possible 
que tons ces mouvemens si viis que vous 
aviez d6peints ue fusseut causes que par de 
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grands yeux , une petite houche et un teint'- 
frais ? All ! donnez-leur pour objet la beaut^ 
dc r4ine , si yous voulez les justifier , et vous^ 
justifier vous-m^me de les avoir d^peints. 
Pla. Youlez-Tous que je vous dise la v^- 
rite ? La beauty de Fesprit donue de Tad- 
miration y celle de r4me donne de Testime 
et celle du corps de Tamour. L'estune et 
radmiration sont assez tranquilles; il n'y a 
que Tamour qui soit imp^tueux. 

M. D*^. Vous ^tes deyenu libertin de- 
puis votre mort, car non-seulement pen* 
dant Yotre vie vous parliez un autre Ian- 
gsige sur Tamour y niais vous mettiez en pra- 
tique les idees sublimes que vous en aviea 
concues. IV'avez-vous pas et^. anioureux 
d'Arqu^anasse de Colo{^on, lorsqu'elle 
etait vieille? Ne fites-vous pas ces vers pour 
die? 



L'aimablQ Arqaeanasse a merile ma foi; 

Elle a des rides; roab je tou 
TJne troape d'amours se jotter dans ses rides. 
Vous qui pvites la voir avant qae ses appas 
eossent dn cours des ans reca ces petits videSy. 

Ah ! qae ne soafSntes-yoas pas ? 

Assurement cette troupe d^amours qui 
se jouaient dans les rides d*Arqucanasse % 
c'^taient lesagc^mens de son esprit que T^ge 
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avait perfect ionn^. Yous plaigniez ceux qitf 
ravaient vue jeune , parce que sa beaufe 
^▼ait fait des impressions frop sensibles sat 
enx, et vans aimiez en elle le m^rite qui ne 
ponyait ^tre detruic par les annees. 

Pla. Je YOus siiis trop oblige de ce que 
Tous Youlez bien interpreter si favoEable- 
ment une petite satire que je B& conCre Ar- 
qu^anasse , qui croyait me donner de Ta- 
mour a I'lige quelle avait Mes passions o'^ 
taient point si m^taphysiques que yens pen- 
sezy etje puis yous le prouver par d'autres 
▼ers que j'ai faits. Si j*^tais encore vivant, 
je ferais la m^me c^aSmonie que j;e (ais iaire 
a mon Socrate, torsqu'il va parler d'amour; 
je me eoUYrirais le visage, et yous ne m'en- 
tendriez qu'au travers d'un voile; raaisici 
ces fa^ons-la ne sont pas n^essaires. Void 
mi^ vers : 

Lorsqa'Agvthifl , par nn batser de flamoie , 
Consent k me payer des manx que j^ai scntis , 
Snr mes levres sondain je sens venir mon ame 

Qm vent passer sur cdles d^Agathis. 

M. D*]L £st-ce Platon qae j'entends ? 

Pla. Lui-m&ne. 

M. d'£. Quoi ! Platon avec ses ^panics 
carr^Sy sa figure sMeuse, et toute la pBi- 
losopbie qu'il avait dans la t^te, Platon a 
conna cette espece de baiser?^ 
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- Pta. Oui. 

M. n't,, Mais songez^vons bien qne le 
baiser que je donziai a mon savant fut tout- 
,a-fait philosophiqne; et que celui que tous 
donndles k votre luaftresse, ne le fut point 
dn tout; que je fis votre personnage, etque 
vous fites le mien ? 

Pla< J'en tombe d*accord ; les philo^o^ 
pbes sent galans, tAndis que ceux qui se* 
raient n^ pour ^tre galans s'amusent a ^tre 
pbilosopfaes. Nous laissons courir apres les 
ebimeres de la pbilosopbie les gens qui ne 
les connaissent pas, et nous nous rabattons 
sur ce qu'il y a de r^l. 

M: d'£. Je vois que je m'^tais tres-mal 
adress^e a Tamant d'Agartbis, poiir la de* 
fense de mon baiser« Si j'avais eu de Tamour 
pour ce savant si laid, je trouverais encore 
bien moins mon compte avec vous. Cepen- 
dant Fesprit peut causer des passions par 
lui-m^me, et bien en prend aux femmes. 
£lles se sauvent de ce cot^-la, si elles ne 
sont pas belles. 

PiA. Je ne sais si I'esprit cause des pas- 
sions ; mais je sais bien qu'il met le corps 
en ^at d'en faire naitre sans le secours de 
la beaut<^, et lui donne Tagr^ent qui Iw 
^anquait. £t ce qui en est une preuve , e'est 
qu'il faut que k corps soit de la partie , et 
foumisse toujours quelque cbose djii sien^ 
:^*est*a-dire9 tout au moins d^ la jeunesse^ 
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car s'il ne s*aide point du tout, Fespiit lUi^i 
absolument inutile. 

M. d'£. Toujours de la matiere dans Ta- 
mour! 

Pla. Telle est sa nature. DonBez-lui , si 
vous Youlez , Tesprit seul pour objei , toqs 
n*y gagnerez rien ; vous serez etonn^e qu'il 
rentrera aussitot dans la matiere. Si vous 
n'aimiez que Tesprit de TOtre savant , pour<> 
quoi le bais4tes-yous ! C'est que le corps est 
destine a recueilUrle profit des passions que 
Tesprit m^e aurait inspirees. 
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STRATON^ RAPHAEL D'URBIN. 

ST&ATON. 

J E ne ra'attendais pas que le conseil que 
je donnai a mon esdave d^t •produire des 
effets si heureux. II me vaint la liaut la vie 
et la royaut^ tout ensemMe; et id ii m'at- 
tire l^dmiration de tous les sages. 

Raphael d'Ua. Et quel est ce consei} ? 

Stsa. J*^tais a Tyr. Tons les esdaves de 
cette Yiiie se r^volterent, et ^oi^^rentleuis 
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maitres; mais un esclaye, que j'avais, eut 
assez d'humasit^ pour ^pargner ma viie, et 
pour me d^raber a la fureur de tons les 
autres. Us cohvinrent de choisir pour roi,. 
celui d'entre eux qui, a un certain jour y 
apercevrait le premier le lever du soleil. Us- 
4'asaemblerent dans tme canipagne. Toute 
cette multitude avait le& yeux attadi^s sur 
lapartieorientale du ciel, d*oii le soleil de- 
▼ait sortir ; mon esdave seal , que j'avais 
i&struit de ce qu'il avait a £iire, regardait 
Ters rOccident. Vous. ne- doutez pas que les 
aiXtres ne le traitassent de fou; Cependant ' 
en leur toumant le dos, il vit les premiers 
rayons du sokil qui paraissaient sur le haut 
^d'ujue tour fort ^lev^e^ et ses compagiions 
-en ^taient encore a chercher vers TOrient 
le corps m^me du soleil. On admira la sub- 
tilite d'esprit qu'il avait eue; mais il avoua 
<|u'il me la devait , et que je vivais encore ^ 
^t auasit6t je fus dlu roi, comme un homme 
^vin. 

R. nlla. Je vois bien que le conseil que 
▼ous doiin4tes a votre eselave vous fnt fort 
entile, mais je ne vois pas ce qu'il avait d*ad-^ 
inirable* 

Stia. Ah! urns les pfailosapbes qui sont 
aci vous r^pondronc pour moi , que j'appris^^ 
a mon esdave ce que tous les sages doivent 
pratiquer ; que pour trowrer la verity , il 
iaut toucii^^ le dos a la multitude; et. que 
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les opiniodft communes sont la t^le des 
opinions saines, pourvuqu'on les prentte a 
contre- sens. 

R. d'Ur. Ces pliilosophes-rlii parlent bi€n 
en philosophes. C'est lem* metier de medire 
des opinions communes et des pr^juges ; c:e- 
pendant il n'y a rien ni de phis commode 
ni de plus utile. 

St&a. a la maniere dont tous en paries , 
ou devine bien que tous ne vous £tes p^ 
mal trouve de les suivre. 

R. d'Ur. Je vous assure que, si je me de— 
dare pour les pr^jug^s, c'est sans inter^t^ 
car au contraire , ils me donnerent dans le 
monde un assez grand ridicule. On trac^ail- 
lait a Rome dans les mines pour en retires 
des statues 9 et comme j'^tais bon scu^teur 
et bon peintre, on m'avait choisi pour jti- 
ger si elles ^taienl antiques. Michel-Ange , 
qui ^tait mon concurrent > fit secretement 
une statue de Bacchus parfidtement l>elle. 
II lui rompit un doigt apres I'avoir ijiite, el 
Tenfouit dans un lieu ou 11 savait qu'on de* 
vait creuser. Des qu'on I'eiit trouvee, je 66^ 
clarai qu'elle ^tait antique. Michel -Ahge 
soutuit que c'etait une figure modeme. Je 
me fondais principalement snr labeaut^ de 
la statue, qui dans les prindpes de Tart, 
meritait de venir d'une main grecque; et a 
force d'etre contredit, je poussaile Bacchus 
iusqu'au temps de Polydete ou de Phidias. 
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A la fin Mtchel-Ange montra le doigt rom- 
pfu , ce qui ^ait mi raisonnement sans re- 
plique. On se moqua de ma preoccupation , 
mais sans cette preoccupation qu'enss^je 
fait? J'<^tais juge, et cette qualite-la reuX 
qu'on decide. 

Staa. Vons eussiez d^cid^ selon la raison. 

R, d'Ub. Et la raison d^de-t-ellc? Je 
ii'ensse jamais su, en consultant,. si la sta- 
tue ^tait antique on non; j'eusse settlement su 
qu'elleetaittres-be]]e;mais le pr^jng^ vient 
au secours, qui me dit qu'une belle statue doit 
^tre antique, voila une decision, et je juge. 

Stra. II se pourrait bienfaire que la raison 
ne foumirait pas des principes incontesta- 
bles sur des matieres aussi peu importantes 
que celle-la; mais sur tout ce qui regarde[la 
Gonduite ^s hommes , elie a des d^isions 
trcs-sures, le malheur est qu'on ne la con- 
suite pas. 

R. d'Ub. Consultens-]a stir quelqnepoinf, 
pour Yoir ce quVile ^tablira. Demandons-lui 
s*il faut qu'on pleure ou qu^on rie a la mort 
de ses amis et de ses parens, D*un cote , vous 
dira-t-^lle, ils sontperduspour v6usypleu- 
rez. D'un autre c6te , ils sont d^livres des 
miseres de la vie, riez. Voila les r^ponses 
de la raison : mais la coutume du pays nous 
determine. Nous pleurons, si elle nousTor- 
donne ; et nous pleurons si bien , que nous 
j[ke concevons pas qu'on puisse rire sur 
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ce siifjet-la; on nous en rions , et nous en 
rions si bien , que nous ne concevons pa& 
qu'on puisse pleurer. 

St&a. Laraison n'estpas toujours si irr^ 
solue. EUe laLsse a faire au prdjuge ce qui 
ne m^rite pas qu*elle fasse elle-m^me; mais 
sur combien de cboses tres -considerables 
a-t-elle des id^s nettes, d'oii elle tire des 
consequences qui ne ie sont pas moins ? 

K. n'U.iL. Je suis fort trompe si elles ne 
sont en petit nombre, ces id^es nettes. 

Stra.. II n'importe, on ne doit aj outer 
qu'a elles une foi entiere. 

R. Q*U&. Cela ne se pent, parce que la 
raison nous propose un trop petit nombre 
de maximes certaines , et que notre esprit 
est fait pour en croire davantage. Ainsi le 
surplus de son inclination a cn|ji|:e va au 
profit desprejugesy et les fausses opinions 
achevent de la remplir. 

Stra. £h! quel besbin de se jeter dans 
Terreur?. ne peut~on pas dans les choses 
douteusessuspendresoujugement? La rai- 
son s'arr^te quand elle ne sait quel chemxn 
prendre. 

R. D*Ua. Vous dites vrai : elle n*a point 
alors d'aulre secret pour ne point s'^carter, 
que de ne pas faire un seul pas ^ mais cette 
situation est un 6tat violent pour Tesprit 
humain; il est en mouvement, il faut qu*il 
aille. Tout le monde ne sait pas douter j on 



a besom de luni^ces pour j parreiiir , tt dr 
force pour s'en tenir !«. D'aillenrs le doute 
est sans action , et il f%at d€ FacticMi'parmi. 
les liommes. 

Stra. Aussi dQi^-oac<inserva»l«9prejag^ 
de la cotttnine pour agir comme xui autre 
homme; mais on doitsed^fiire despr^uge& 
de Tespitt pour peneer en homme saf;e. 

R. D-U&. HVantmifiaixles conserver tous.* 
Yous ignores appariemment les deux repon^ 
ses de ce ^ieiUard samiiite> k qui oeox- de 
sa nation envoy^Knt demander ce qu'ils. 
ayaient a £aire ^ quand Hs erurent enfermii- 
dan& k pas des Fourc^jcs Caudines toute- 
Tarmee des Romains , lenrs ennemis mor« 
tela, et qu41s furent eR ponroir d'ordon- 
ner souverainement de leur destin^e. Le^ 
viedlard r^pondit que Ton pass4t au fil de 
r^pee tous les Romains. Son avis parut 
trop dur et trop cruel > et les Samnites ren^ 
voyercnt vers lui pour lui en representor 
les inconyeniens. II r^pondit que Ton don* 
nit la vie a tous les Romains, sans condi- 
tions. On ne suivit niTun niTautre conseil, 
ct on s'en trouva mal. It, en va de m^me des 
pr^ug6s; il £sLUt les conserver tous, ou les 
exterminer tous absolument. Autrement 
ceux dont vous vous ^tes dtfait vous font 
entrer en defiance de toutes les opinions 
qui vous restent. Le malheur d*etre tromp6- 
aur bien des choses n'est pas r^ompens^ 
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par le plaisir de T^tre sans le savoif* , et 
Tous n'avjez ni les lumieres de la v^rit^ , ni 
Vsigriimeni de Terreur. 

Stra. S'il n'y a pas mojen d'^yiter Talter- 
natiye que tous proposes , on ne doit pas 
balancer k prendre son parti. U faut se di^ 
fiure de tons ses pr^jnges. 

R. d'Ub. Mais la raisMi cfaassera de notre 
esprit toutes ses anciennea opinions et n'en 
mettra pas d'autres ea la place. £lle y can- 
sera une espeoe de vide. £t qui pent le son- 
tenir ? Non , non, avec aussi pen de raisoK 
qu'en ont les hommes , il tear £iiit autant 
de prejug^ quails ontaccontiun^ d'enaT«ir. 
Les pr^jug^ sont le supplement de la raison.- 
Tout ce qui manque d'un c6t^, on le trouye 
de Tautre. 



DIALOGUE VI. 

LUCRfeCE, BARBE PLOMBERGE. 



V ous ne voulez pas me croire; cependant 
il n'y a rien de plus Trai; L'empereur Char- 
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les T eut aveC' la princesse. que je toos ai 
nomm^y one intrigue a laqueUe je servis 
de pretexte; mab la chose alia pliisloin. La 
princesse me pria de vonloir bien alussi Atce 
la mere d*ttn petit prince qai Tint au jour, 
et j'y cdnsentis ponr lui faire plaisir. Vous 
▼Oila bien ^tonn^e ? N^aTCz-vous pas oui dire 
que qiielque m^ite qu'ait une personne^ 
U. faut qu'elle se mette encore ai^-dessus de 
ce merite par le pen d*estime qu'elle en doit 
faire; que les gens d'esprit, par exemple^ 
doivent toe en cette matiere au-des5us«de 
leur esprit m^me ? Pour moi j'^is au-des- 
sus de ma vertu, j'en avais plus que je ne 
me souciais d'en avoir. 

LvcaicE. Bon I vous badinez, on ne 
pent jamais en avoir trop. 

B. Plou. S^rieusementy qui voudrait 
me renvoyer au mpnde , a condition que 
je serais une personne accomplie, je ne 
crois pas que j'acceptasse le parti; je sais 
qu'etant si parfaite^ je donnerais du cha- 
grin a trop de gens ; je demanderais tou- 
jours a avoir quelque defaut ou quelque 
faiblesse pour la consolation de ceux avec 
qui j*aurais a vivre. 

Lu. Cest-iMilire, qu'en £iveur des fern* 
mes qui n'avaient pas tant de vettu^ vous 
aviez un peu adouci la v6tre. 

B. Ploh. Pen avais adouci les apparen* 
€t$f de peur qu'elles ne me regardasseol 
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comme leur actttsatriee aupres da pablk , 
» elles m'eussent crue beaucoup plus s^ 
.v^re qu'elles. 

Lu. Biles YOns ^taient en T^ril^ 'fort 
obliges, etsuttoiit la princesse, qui ^tait 
4iisez heureuse d'avoir tronv^ une jd^xz 

a 

pour ses en&ns. £t ne voos en doimart- 
sileqn'un? 

B. Plok. Non. 

Lu. Je m^en ^onne; elle devait profiler 
davantage de la commodity qu'elle avait ; 
■car vouB ne toos embanassies point d« 
-tout de la reputation. 

B. t^OH. Je vais tous smprendre. Sa- 
chez que rindiffiSrenee que j'ai eue pour la 
reputation m'a r^ussi. JLa y^rit^ s'est £ut 
connaitre malgr^ tous mes soins , et on a 
d^m^ie a la fin que le prtDce qui passait 
pour mon fils ne lletait point; on m'a renda 
plus de justice que je n'en demandais ; et 
il me seynble qu'<Mi m'avait touIu r^com- 
penser par^a de ce' que je n'avais point 
fait parade dc ma vertu , et de ce que j'a- 
vats g^^eusement dispense le public de 
I'estime qu'il me derait. 

Lv. Voila une belle esp^ de g^n^rositS 
II ne feut point yi-dessus leiire de gr&ce an 
public. 

B. Plom. Vous le crojez ? il est bien bi- 
zarre; il lAcbe quelquefbis k se r^olter 
«ontre ecus qni pr^t^ndent lui bmpoMf 



DKS MOKTS. g r c ^ 

icTuhe mani^re trop imp^iense la n^cessitd 
de les estimer. Vous .deyriez savoir cela 
mieux que personne. II y a eu des gens 
qui ont et^ en quelque soite blesses de vo- 
tre trop d'ardeur pour la gloire; ils ont 
fait ce qu'ils ont pu pour ne vous pas tenir 
autant de compte.de votre mort qu'elle le 
meritait 

LiU. Et quel moyen ont-ils trouvd d'atta- 
quer une action si h^roique^ 

B. Plom. Que sais-je? lis ont dit que 
vous Tous ^tiez tu6e un peu tard ; que vo^ 
tre mort en eut valu mille fois davantagC) 
si vous n'eussiez pas attendu les derniers 
efforts de Tarquin; mais qu'apparemment 
TOUS n'aviez pas voulu yous tuer k la 1^ 
gere, et sans bien savoir pourquoi. Enfin, 
11 parait qu'on ne vous a rendu justice 
qu'a regret^ et a moi on me I'a rendue 
avec plftbir. Pent 6tre a-ce ^t^ parce que 
Youscouriez trop apr^ la gloire, et que 
moi je la laissais yeniry sans soubaiter m^ 
me qu'elle ylnt. 

Lu. Ajoutez que vous faisiez toutce qu^ 
vous ^tait possible pour* I'emp^cber de 
veuir. 

B. Plom. Mais n*est-ce rien que d'etre 
modeste? Je F^tais assez |)Our vouloir bien 
que ma vertu f&t inconnue. Vous , au con- 
traire, vous mites toutelav6tre en ^talage 
et en pompe. Vous ne vouliites mtoe vous 
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taer qae-daas une assembl^e de parens. La 
vertu n'est-elle pas co';itente da fcmoignage 
qu'elk se rend a elle-m^e? N'est-ilpai 
d'une grande kme de mepriser cette da- 
mere de gloire ? 

Lu. 11 s'en faut bien garder. Ce serait 
une sagesse trop dangereuse. Cette chi- 
mcre-la est ce qu'il y a de plus puissant an 
monde. Elle est I'^me de tout , on la pr^ 
fere a tout^ et yoyez comme elle peuple les 
Champs-Elysto : la gloire nous amene ici 
plus de gens que la fievre. Je suis da nom- 
bre de ceux qu'elle y a amends; j'en puis 
parler. 

B. Plom. Vous 6tes done bien prise pour 
dupe, aussi-bien qu'eux, vous qui ^tes 
morte de cette maladie-la ? Car du moment 
qu on est ici-bas, toute la gloire imagina- 
ble ne fait aucun bien. 

Lr. C'est-l^ un des secrets du lieu ou 
nous fiommes; il ne faut pas que les vivans 
le sacbent. 

B. Plom. Quel mal y aurait-il qu*ils se 
ddfissent d'une idde qui les trompe ? 

Lu. On ne fecait plus d'actions b^oi- 
ques. 

B. Plom. Ponrquoi? On les ferait par 
la Tue de son devoir. C'est une vue bien 
plus noble. Elle n'est fondee que sur la 
raison. 

Lu* £t c*est justement ce qui la rend 
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trop faible. La gloire n'est fondee cpe sur 
rimaguiatioii , et elle est bien plus forte. 
La raison elle-m^me n'approuTerait pas 
que les bommes ne se conduisUsent que 
par ^e ; elle salt trop que le secours de I'i- 
maginaljion lui e&tnecessaire. Lorsque Cur- 
tius ^tait sur le point de se sacrifier pour 
sa patrie, et de sauter toutarm^, et a che- 
vftl^ dans ce goufire qui s'^tait ouvert au 
milieu de Rome , si on hii eut dit : E est 
de votre devoir de vousjeter dans cetabU 
me; mais soyez sdr que personne ne par- 
lera jamais de votre action , de bonne 
foi, je crains bien que Curtius n'eut &it 
retoumer son cbeval en arriere. Pour 
moi je ne r^ponds point que je me fusse 
tu<^e y si je n'eusse envisage que mon de- 
voir. Pourquoi me tuer? J'eusse cru que 
mon devoir n'etait point bless^ par la vio^ 
lence qu'on m'avait £aite; tout au plus 
j'eusse cm le satis£aiire par des larmes; 
mab pour se faire un nom , il fallait se 
percer le sein, et je me le percaL 

B. Plom. Vous dirai-je ce que j'en pcnse? 
J^aimerais autant qu'on ne fit point de 
grandes actions , que de les faire par un 
principle aussi faux que celui de la gloire. 

Lu. Vous allez un pen trop vite. Au 
fond, tousles devoirs se tirouyent remplis, 
quoiqu'on ne les remplisse pas par la vue 
4u devoir; toutes les grandes actions qui 

II* 
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doirent ^tre^aites par les hommes se trou- 
▼entiaites : enfin Tordre que la nature a 
youlu.^tablir dans runivers, va toujoun 
son train; ce qn'il y a a dire, c'est qae, oe 
que la nature n'aurait pas obtenu de notrt 
raison, elle Tobtient de notre iblie. 
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DIALOGUE I. 

SOLIMAN, JUHETTE DE GON- 

ZAGUE. 

SOLDfAir. 

JV.h! pourquoi est-ce ici Za premiere fou 
que je vous vois ? Pourquoi ai-je perdu 
toute la peine que j'ai prise pendant ma 
yie a Tons faire cherdier? J^eusse eu dans 
mon s^rail la plus belle personne de 11- 
talie, et a present je nevois qu'une ombre 
qui n*a point de traits , et qui ressemble a 
toutes les autres. 

J. DE GoKZAGUE. Je ne puis trop voui 
remercier de Tamour que vous eutes pour 
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moi, sur la reputation que j 'avals d'etre 
belle. Cela mdme redoubla beaucoup cette 
reputation , et je vous dois les plus agrea- 
bles momens que j'ai-passes. Surtout je me 
souviendrai toujours avec plaisir de la' nuit 
oil le pirate Barberousse , a qui vous aTiez 
donne ordre de m'enlever , pensa me sur- 
prendre dans Gayette et m'obligea de sor- 
tir de la ville dans un d^sordre et avec nne 
precipitation extremes. 

So. Par quelle raison preniez-vous k 
fuite, si vous etiez bien aise qu*on vous 
cbercb^t de ma part I 

J. DE GoN. J'^tais ravie qu'on me cbei^ 
cbAt^ et plufr encore qu'on ne put m'attra- 
per. Rien ne me flattait plus que de penser 
que je manquais au bonbeur de l*beurenx 
Soliman, et qu'on me ti^ouvait k dire ddns 
leseraily dans un lieu si rempli de belles 
personnes ; mais je n'en voulais pas davan- 
tage. Le s^rail n*est agr^able que pour -cel- 
les qui y sont soubait^es, et non pour cel- 
les qu'on y renferme. 

So. Je vois bien ce qui vous faisait peur; 
ce grand nombre de rivales ne vous^edt 
point accommod^e. Peut4tre aussi crai- 
gniez-vous que parmi tant de femmes ai« 
mables, il y en eikt beaucoup qui ne £»• 
sent que seryir d'ornement an s^raiL 

J. DE GoN. Vous me donnez-la de jolis 
sentimens. 
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So, Qu*est-ce que fe serail' avait done de 
si terrible? 

J. DE Gox. J'y eusse ^te blessee an der* 
nier point de la vanity de vons autres suf- 
tans qui y pour faire montre de votre gran- 
deur, y eniermez je ne sais combien de 
belles personnes dont Ikphipartvous sont 
niutiles, ef ne Ihissent pas d'etre perdues 
pourle reste de la terre. D'ailleurs croyez- 
▼ous que Ton s'accommode d'un amant 
dont les declarations d'amour sont des or- 
'dtes indispensables, et qui ne soupiice- que 
sur lelx>n d We antorit)^ aBsolue? Non, je 
n'etais pas propre pour tfe s^raiF, il n'^tait 
pas besoih quevous me fissiez chercher, je 
jt'eusse jamais fait votre bonheur. 
So. Comment en 6tes-yous si shte ? 
J; DE Gow. Cost que je sais que vous 
n'eussiez pas fait le mien. • 

80. Je n'entends pas bien la consequen- 
ce. Qu'imporle quej*eusse'feit' votre bon- 
heur ou non? 

J. DC GbN. Quoi-! vdus concevezqu'on 
puisse etre heureux en amour par une 
peAonne que Ton ne rend pas heureuse; 
qu'H y ait, pour kinsidire, des plaisirs so-' 
litaires qui n'aient pas besoin de se com- 
muniqufr; et qu'bn en jouKse quand on 
ne les donne pas? Ah I ces sentimens fi>nt 
horreiir a des coeurs bien faits. 
So. Je sais Turc : il oie serait pardon-* 



3xf DIALOGUES 

nable de n'aYoir pas toute la deficatesse 
possible. Cependant il .me semble que je 
n'ai pas tant de tort. Ne venez-vous pas de 
condamner bien fortement la Taiute? 
J. DE GoN» Qui; 

So. £t n'esl-ce pas va^ monyement de Ta- 
Bit6 que de vouloir faire le bonbeur des 
autres ? 79'est-ce pas une £erte insuppop* 
table de ne consentir que vous me rendiez 
heureux qu'a condition que je yous rendrai 
heureuse aussi? Un sulta.n est phis mo- 
deste , il recoit du plaisir de beaucoup de 
lemmes tres-aimables, a quiil ne se piqae 
point d'en donner. Ne riez point de ce rai- 
sonnementy il est plus solide qu'il ne voos 
paralt. Songez-y , ^tudiez le oceur bumain , 
€t yous trouyerez que cette deUcatesse que 
yous estimiez tant n*est qi^'une espeoe de 
T^tribution orgueiUeose ; on ne yeut rien 
deyoir. 

J. DE Goir. H^ bien done ! je conviens 
tque la yanit^ est n^cessaire. 

Sa Vous la bUbniez tant tout a Fbenref 

J. DE Gov. Oui, celle dont je parlais-; 
mais j'approuye fort cflle-cL Ayez-yons de 
)a peine a conceyoir que les boimes qua- 
lit^ d'un bomme tiennent a d'autres qui 
sont mauyaises, el qu'il serait daageceujL 
de le guerir de ses d^auts? 

So. Mais on ne sait a quoi s*en tnoir. 
Que SxaXrjl done peoser de la yanit^ ? 
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X DE €k>ir. A uncertain point, c'est vice) 
un pea en deca , c'e&t vertu. 



< J 



DIALOGUE II. 

PAEACELSE, MOLliRE. . 

voLiins. 

jN*t eikt-il quevolre noniy je serais char* 
me de you&, Paraeebe! On croirait que 
▼ous seriez quelque Grec ou quelque Latin^ 
et on ne s'ayisecait jamais de penser que 
Paracelse ^tait un pliilosophe Suisse 

Pabacelss* J'ai rendu, ce nom aussi il- 
lustre qu'il est beau. Mes ouyrages sont 
d'un grand secours a tous eeux qui veu- 
lent entrer dans les secrets de la nature, et 
surtout a ceux qui s'elevent jusqu'a la con- 
naissance des g^nies et . des Iiabitans, ^6- 
mentaires. 

Mo. Je con^ois ais^ment que ce sont ta 
les vrales sciences. Connaitre les hommes 
que Ton voit tous les jours, ce n'est rien; 
mais connaitre les g^nies que Ton ne voit 
point , c'est tout autre chose. 

pA« Sans doute. J*aienseign4 fort exae:- 
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tement quelle est leur nature , qa^s soul 
leurs emplois, leurs inclinations, leurs dif* 
f<^ren5 ordres, quels pouYoiis ils ont dans 
TuniYers. 

Mo. Que Tous ^tiez heurenx d'ayoir toa- 
tes ces lumi^res! Car a plus forte raisoa 
▼ous saviez parfaitement tout ce qui re- 
g;trde Thonune; et cependant beaucoup de 
personnes n'ont pu seulement aller jusqae- 

la. . . . • 

t^A. Oh ! il n'y a si petit philosopbe tipk 
n'y soit parvenu. 

Mo. Je le crois. Yous n'aviez done plus 
rien qui voos enibarrass4t sur la nature dc 
V4me humaine, sur ses fonctions, snr son 
union avec le corps ? 

Pa. Franchement il ne se pent pas qu*il 
ne reste toujours quelques difficult^ snr 
ces matieres; mais enfin on en sail autant 
que la philosophie en pent apprendre. 

JAo. £t vons n'eii saviez pas davantage ? 

Pa. Non. I^'est-ce pas bien assez^ 
' Mo. Assez? Ce n'est riea du tout. £c 
TOUS sautiez ainsi par-dessns les hommes* 
que TOUS ne connaissiez pas , pouv- aller 
aux genies ? 

Pa. Les genies ont qnelqae chose qui pi- 
que Inen plus la curiosity naturellea 

Ma Om; mab il n'esir pardonmdile de 
songer k eux qu'apres qu'on n'a plus rien 
% connaitre dans les hoauaes. On difait 
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que Vesprit humaiii a tout 6puis^ , quand 
on Yoit qu'il se forme des objets de scien- 
ces qui n'ont peut-4tre aueune realite, et 
dont iT s'^mbarrasse a plaisir; cependant il 
est stir que des objets tres-r^ls lui don- 
Ueraient, s*il voulait, assez d'occupation. 

Pa. L'esprit neglige naturellement les 
sciences trop simples, et court apres celles 
qui sent myst^rieuses^ II n'y a que celles-la 
sur iesquelles il puisse exercer toute son 
activity. ' 

Mo. Tant pis pour Tesprity ce que tous 
dites est tout-a-fait a sa honte. La y^rit^ se 
pr^sente ailui; mais parce qu'elle est sim* 
pie, il ne la recottnait point , et il prend 
des mystires ridicules poiur elle, seule- 
ment parce que ce sont des mysteres. Je 
suis persuad^ que si la {dupart des gens 
▼oyaient Tordre de runiyers tel qu'il est , 
comme il n'y remarqueraient ni v^tus des 
nombres » ni propri^t^ des planetes, ni fa- 
talit^s attacb^es a de certains temps oua de 
eertaines revolutions, ils ne i>ourraient pas 
%Vmp^ber de dire sur cet ordre admirable : 
Quoil n'esi-^e que cela ? 

Pa. Vous traitez de ridicule des mys^ 
teres oii vous n'avez su pdnetrer, et qui 
en effet sont r^serv^s aux grands hom- 
mes. 

Mo. Testime hien plus ceux qui ne com- 
prennent point ces mysteres-la que ceuK 
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qui les cmnpreiinent ; mais Malhenrenie- 
ment la nature n'a pas £ait tout le monde 
capable de u'y rien entendre. • 

Pa. Mais vous qui deddez ayee fant d'aur- 
torit^, quel metier ayes^ous, done iakit pen- 
dant votre vie? 

Mo^ Un metier bien diffti§rent da ▼6tre. 
Vbus avez etudi^ les vertus des g^ies ,. 
€t mai j*a| ^tudi^ les sottises des hom- 
ines. 

Pa. Voila une belle ^tude I Ne sait-OK pas 
}>ien que les bommes sont sujets a £aiire as« 
sez de sottises? 

Mo. On le sait «sgros et confiis^ment , 
mais ii en^faut venir a«jL ^^tails, et alors 
on est surpris de F^tendne de oette science. 

Pa. £t a la fin^ quel usage en fesiez- 

iTOUS? 

Mo. J'assembkis dans un certain lieu le 
plus grand nombre de gens que je pour* 
vaisy et la je teur laisais ypir qu*Sls ^taient 
tons des sots. 

Pa. U fallait de ferribles (Sscours poor 
leur persuader une pareiUe vMt^. 

Ma Rien n'est plus facile. On leur prou<> 
ve leurs sottises sans employer de grands 
tours d'^Ioquenee^t, ni des raisonnemens 
bien m^dit^s. Ce qu'ils font est si ridicule , 
qu*il ne faut qu'en fa ire autant derant 
eux, et toos les Yoyez aassit6t creyer de 
rire,. 
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,Pa. Je TOUS entends, yoqs '^tiez comd- 
dien. Pour moi, je ne concois pas le plai- 
mr qu'on prend k la comddie. On y va ritd 
des nusnrs qa'elle reprdsente, et que uc 
rit^on des moeuffs m^mes? 

Mo. Poiir nre des dieses' dn monde, il 
f ant en qaelqne facon en toe dehors , et la 
com^ctie TOUS en tire. Elle tous donne tout 
en spectaele , comme si tous n*j ayiez point 
de part. 

Pa. Mais on rentre aussit6t dans ce tout 
dont pn s'dtait moqad, et on recommence 
a en faire partie. 

Mo. N'en doutes pas. L'antre jour en mis 

^vertissant, je fis ici une fable sur ce sujet. 

Un jeune oiseau Yolait ayec la mauvaise 

gckce qu'ont tous ceux de son espece quand 

lis Yolent ; et pendant ce yol d'un moment, 

€pl ne r^levait qu'^ un pied de terre, il in« 

sultait au reste de la basse-^our. Mnlheu- 

reux animauXy disait-il^y^ vous vols aih- 

dessous de moiy et vous ne savez pas /eri" 

dre ainsi les airs. La moquerie Cut courte y 

Toison retomba dans !e m^me temps. 

PA.Ac[uoi done servent les reflexions 
que la comddi« &it faire, puisqu'eUes res- 
semblent au vol de cet oison, et qu'au 
m^e instant on retombe dans les sottiseft 
communes? 

Mp. Cest beaucoup que de s*^tre moqu^ 
de soi; la nature nous y a donn^ une mer^ 
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▼eillease facility pouiftious empdcfaer d'etre 
la dnpe d? Qous-m^mes. Combien de fois 
arrive^t-il que dans le t<nraps qu'une partk 
de nous fait quelque chose avec ardeur et 
avec empressementy une autre paitie s'en 
moque ? £t s*il en ^tait besoin mdme , on 
trouverait encore une troisierae }>artie qui 
se moquerait des deux premieres ensem- 
ble. TSe dirait-on pas que rhomme soit £ut 
de pieces rapportees ? - 

Pa. Je ne vois pas qu'il y ait matiere siir 
tout cela d'exercer beaucoup son esprit. 
Quelqnes l^geres ri^flexions, quelques plai- 
santeries souvent mal fond^s , ne nA^ritent 
pasunegrandeestime; mais quels efforts 
de meditation ne faudrait>il pas fairepour 
traiter des sujets plus relev^s ? 

Mo. Vous revenez k vos genies; et moi 
je ne reconnais que mes sots. Cependant, 
cpioique je n*aie jamais travaill^ qne sur 
ces styets si exposes aux yeux de tout k 
monde, je puis vous pr^dire que mes co- 
medies vivront plus que vos sublimes on- 
Trages. Tout est sujet aux changemens At 
la mode, les productions de I'esprit ne sout 
pas au-dessus de la destin^e des habits. J'ai 
vu je ne sai^ combien de livres et de genres 
d'^crin! enterr^ avec leurs auteurs , ainsi 
que chez de certains peuples on enteriv 
avec les morts les choses qui leur out ^t^ les 
plus pr^cieuses pendant leur vie. Je connab 
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parfaitement quelle^ peuvent ^Ire Ics revo- 
lutions de rempii'e des lettres , et avec tout 
cela je garantis la duree de mes pieces. Ten 
sals bien la raison. Qui veut peindre pour 
rimmortalite doit peiiidre des sots. 



DIALOGUE III. 



MARIE STUART, DAVID RICCIO. 



PATiD nxccio. 

JNoN, je ne me consolerai jamais de ma 
morL 

M. Stuakt. II me semble cependant 
qu'elle fut assez belle pour un musicieti. U 
fallut que les principaux seigneurs de la 
cour d'^cosse, et le roi mon mari lui-* 
m^me, conspirassent contre toi; et Ton n'a 
jamais pris plus de mesures ni fait plus de 
facon pour faire mourir aucun prince, 

D. Ric. Une mort si roagnifique n'etait 
point faite pour un miserable joueur de 
luth, que la pauvret^ arait envoy ^ d'ltalie 
£n Ecosse; il eut mieux valu que voiis 
m'etlssiez laiss(§ passer doucemeut mes jours 

^9- 
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ik yotre musique y qtie de m*6ieyrev dans on 
rang de ministrc d'etat , qui a sans dooie 
abr^g^ ma Tie. 

M. Stuart. Je n'eusse jamais cm te 
IrouY^r si peu sensible aux gr&ces queje 
t'ai fiiites. £tait-ce une l^g^re distinGtioit 
que de te Tecevoir tons les jours seal a rat 
table? Crois-moi, Riccio, une hcveur de 
cette nature ne iaisait point de tort a ta r^ 
pulation. 

D. Ric. £]le ne me fit point d'autre tort^ 
\Binon qu'il fallut monrir pour I'avoir recnc 
tropsouyent. H^lasf je dinais t^te-a-t^te 
•iivec vous comme a Tordinairey lorsqne je 
vis entrer le roi accompagn^ de celui qui 
Avait it6 choisi pour ^re un de mes rnenr- 
friers, parce que c'^tait le plus affireux 
^cossais qui ait jamais <^t^, et qu'une Ion- 
^ue fievre quarte dont il relevalt I'avait en- 
core rendu plus effroyable. Je ne ^is s'il me 
donna quelques coups; mais autant qu'il 
m'en souvient, je mourns de la seule 
Iraycur que sa Tue me fit. 

M. Stuaat. J'ai rendu tant d'honnenr k 
Yam^moire, quejet'ai fait mettre dans le 
tombeau des rois d*£cosse. 

p. Ric. Je suis dans le tombeau des rois 
d'Ecosse? 

M. Stuaat. n n'est rien de phis vrai. 

D. Ric. J'ai si peu senti le bien que cela 
^m'a-faiti que yous m'en apprenes nifluite* 
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n^nt la pretni^re noareye. O teon lath! 
fant-il que je t'aie quitt^, pour m'amiiser a 
goavemer un royaume ? 

M. St fTAET. Tu te plains ? Son^e que ma 
mort aMmilie^oia plus malheartase que 
la tiemie. 

D. Rig. Oh ! Tous ^tiez nee dans une con- 
dition sujette k de grands rerers; mais moi 
j'^tais n^ pour mourir dans mon lit. La 
natuk*e m'avait mis dans la meilleure situa- 
tion du monde pour cela; point de bien ^ 
beauconp d'obsinirit^; an pen de yoix sen- 
lement , et de genie poor jouer dn luth. 

M. Stuart. Ton luth te tient toujours an 
fxeur. He bien ! tu as eu un m^chant mo- 
ment; mais combien as-tu eu auparavanf 
•de joum^s agr^ables? Qu'eusses-tu fait , 
si tu n'eusses jamais ^t^ que musicien ? Ta 
te serais bien ennuye dans une fortune si 
mediocre. 

D. Rtc. Pensse cherch^ mon bonheur 
dans moi-m^me. 

M. Stuajit. Va, tu es un fou. Tu t'^es 
fkti depuis ia mort par des reflexions oisi- 
Tes, ou par le commerce que tu as eu avec 
les philosophes qui sont ici. Cest bien aux 
hommes a avoir leur bonheur dans eux- 
m^mes. 

D. Rig. J\ ne leur manque que d'en ^tre 
persuades. Un poete de mon pays a ddcrit 
^n chateau enchantd; ou des amans et des 
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«inantes se cbcrcbent sans cesse avecbean- 
ipoup d*empressement et d'iiiqui^tude , se 
rencontrent a chaque jnoment , et ne se re- 
i:onnaisseiit jamais. II y a un charms de la 
^^me nature sur le bonhenr des lionimes ; 
il est dans leurs propres pensdes, inais 
ils n'en savent rien; il se presence mille 
fois a euxy et il$ le yent cJiei'cher bien 
loin. 

M. Stuaht. Laisse-la le jargon et les dii- 
^eres des philosophes. Lorsque rlen ne 
£ontribue a nous rendre heur<^uXy sOmmeS' 
nous d'humeur a prendre la peine de Tdtre 
par noire ra ison ? 

D. Ric. Le bonheur meriterait pourtaut 
))icn qu'ou prit cette peine-la. 

M. Stuart. On la prendrait inutilementi 
il ne sanraits'accorder avec elle; on cesse 
d'etre beureux, sit6t que Ton sent I'efifbrt 
que Ton fait pour T^tre. Si quelqu'un sen- 
tait les parties de son corps travailler poor 
s'entretenir dans une bonne disposition , 
i:rois-ta qu'il se poitit bien? Moi, je tien- 
drais qu'il serait luta.lade. Le bonheur. est 
comme la sant^ , il fiaut qu'il soit dans les 
hommes, sans qu'ils Vy mettent; et s'il y a 
Tin bonheur que la raison produise, il res- 
semble a ces santes qui ne se soutiennent 
qu'a force de remedes , et qui sont toujoiirs 
U*es-faibles et tres-incertaines. 
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DUtOGUEIV. 

LE TROISIEME FAUX DEMETRIUS^ 
DESCAHTES. 

DESGARTSS* 

J E dois CQiinaitre les pays du nord presque 
4us6i. bien que veus. J'ai pass^ une bonne 
partijedema vie k philosqpberen HQllande;r 
et enfiil j'ai ete mourir en Suede, philoso- 
pbe plus, que jamais. 

Le faux De. Je vois par le plan que vousi 
nie faites de votre Vie ^ qtt*elle a ^te bien 
douce; elle n'a ete occup^e qn^ par la phi-^ 
losophie; il.s'en faut bien que j'aie y^cu si 
tranquUlemeBt. . 

Des. (I'a ete votre faute. De quoi youst 
avisi^z^voils de vouloirTousfair^grandrduc 
de Moscovie,- et de. vous serviry dans ok 
dessein , des moyens dont vous vous ser- 
vites? Vous entrepdteftde vous faice passer 
pour le prince Demetrius,. a qui le.trone: 
appart«nait, et sVou& aviez deja devant I^ 
jevt rexemple^ des deux £iux:pdm^tnu^ 
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qui 9 aya&t pits ce nom Fun apr^ ratitre 
ayaient'^t^ recommspoiir ce qu'ils ^taient^ 
et avaient peri mallieureiisement. Vous de- 
viez bien vous donner la peine 'd'imaginer 
quelque tromperie plus nofuyelie; il n'y a 
plus d'apparence que celle-li, qui ^tait deja 
us^y did reussir. 

Le taux D^. Entre nous, les Mosodvttes 
ne sbnt pas des peuples bien raffin^s. C'est 
lenr folie de pritendre ressemUer aux an- 
ciens Grecs; mais Dieu sail sur quoi cela 
est fond^. 

Des. Encore n'etaient-ils pas si sots, qn'ils 
pnssent se iaisser duper par trois faux JM« 
m^trins de suite. Je suis assur^ que, quand 
irons oommen^ites a Toulotr passer poor 
prince, ils disaient presque tons d'un air 
de dedain : Quoi I esi4l question encore 
de voir des Demetrius? 

Le pacx D^ Je ne laissu pourtant pas de 

ge faire nn parti considerable. Le nom de 
^m^trius 4tait aim^t on courait toujoms 
apr^ ce nom. Vous savez ce qae c'est que 
fe peuple, 

' Bes. Et le manyais snco^ qn*ayaiei|t ea 
les denx autres D^m^lrius, ne yons faisait- 
ii point depeur? 

' Le Faux D^ Au contraire, ii m'encon- 
lageait. !Ne deyait-on pas croire qn'il 
lillait ^tre le yrai Dem^trins, pour oser 
paraltre apr^s ce qui ^tait aniy^ aux drax 
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autres ? C'etait encore assez de hardiesse, 
quelque vrai Demetrius qu'on fut. 

Des. Mais quand Tons enssiez ^td le pre* 
niier qui eussiez pris ce nom, comment 
aviez-TOus le front de le prendre, sans 
^re assnrd de le pouToir soutenir par de^ 
preuves tres-vraisemblables ? 

Le Faux De. Mais vous qui me faites 
tant de questions, et qui ctes si difficile a 
contenter, comment osiez-vous vous erigec 
en chef d'une philosopbie nonvelle, outou- 
tes lesvdrites inconnuesjusqu'alorsdevaient, 
^trc renfermdes ? 

Des. J'ayais trouv6 beaucoup de cbose^ 
assez apparentes pour me pouvoir 'flatter 
qa'elles dtaient yraies, et assez nouvelles 
pour pouvoir faire une*secte a part. 

Le faux Di. Et n*«5tiez-vous point effrayd: 
par I'exemple de tant de pbilosopbes qui ^^ 
avec des opinions aussi fondees que les t6- 
tres, n'avaient pas labs6 d'dtre reconnus a 
la fin pour de mauvais pbilosopbes? On 
Yous en nommerait un nombre prodigieux 
et yous ne me sanriez nommer que deu3^ 
faux Ddmdtrius qui avaient et6 avant moi. 
Je n'^is que . le troisieme dans mon es- 
pece qui eikt entrepris de tromper les Mos- 
covites; mais vous n'dtiez pas le milli^me 
dans la ydtre, qui eussiez entrepris d'eu 
iaire aocroire a toos les bommes. 

Dbs. Yous saviez bien que yous n*dtiez 
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pSiS le prince Demetrius; mais moi je n'ai 
public que ce que j*ai cm vrai, et je nc 
I'ai pas cru sans apparence. Je ne suis re- 
"venu de ma philosophic que depuis que je 
suis ici. 

Le faux De. U n*importe, votre bonne 
foi n'emp^chait pas que vous n'eussiez be- 
sbin de hardiesse pour assurer hautement 
que vous aviez enfin decouverl la verity. 
On a d^ja ^te Irompe par tant cl*autr€s 
qui Tassuraient aussi, que quand il se pre- 
sente de nouveauxphilosophes, jem'^toanc 
que lout le monde ne disc pas d'urie voix : 
Quoi! est-il encore {[uestion de philosophes 
et de philosopkie ? 

De5. On a quelque raison d'etre toujours 
trompe par les promesses des pliilosoplies, 
H se decouvre de temps en temps quelques 
petiles verifes peu £m pott Antes , mais qui 
amusent. t^our ce qui regarde le fond de la 
philosophic, j'avoue que cela n'avancc 
guerc. Je crois aussi que Ton trouve quel- 
quefois la verite sur des at-ticles considera- 
bles; mais le malheur est qu'on ne sait pas 
qu'on Tait trouv<5e; car la philosophic (je 
crois qu*un mort pent dire tout ce qu*il vent) 
ressenible a un certain jeu a quoi jouent les 
enfans, ou Tun d'entre eux qui a les yeux 
bandes, court apres les autres. S*il en at- 
trape quelqu'un , il est dbljg^ de le nommer: 
s'il ne le nomme pasj'il faut qii'il lache sa 
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pptae 6t retomyneace a >coixpir; -II; to^ va d^ 
m^me de la t^frite. II n'est.paft que tioas au^ 
tres^hiiofloplies, quoique* nous ayons les 
yeux hand^S) nousine Tattrapionsquelqiie-i 
fois; mais ^uoi 1 nous ne lui pouYons pas 
soutcnir. que c'est elle que nous ayons at"" 
trap^> el des ce moment-la elle echappe. ^ 
Le faux De. II n'est cpie Irop visible qu'elle^ 
n'^tpomtfaite pour nous. Aussi yous vertez 
c[u'a la fin- on ne ^ongem plus a la trauver > 
on perdra couxage^ et on.fera bien.^ 

Dss. JeivousgarantiscqueYotre predion 

tion'.nTest.pas bonne... Les hommes ont un 

courage incroyable pour fes choses dont ils 

apnt une fois ent^tes. Cha<iun croit quci ce 

qui a ^te refuse a tons les autre^Jfiiest r^-*- 

serv^, Dans y ingt* quatre miUe' ans il Yien<r 

dra des.j^hiloftoplues ({uisevaiiteront de d^ 

truire toutes les erreurs qUl auront r^gn^ 

^lendant trente mille^ et il y aura des gens 

qui ccoixont qu'en effet on ne iera aloes 

que commencer a ouvrir les yeux. 

Le faux fH' Quoil c^etait hasarder infi* 
nunent, que de vouloir tfomper les Mok- 
coYite^ pour la troisi^e.fois ; et a vouloir 
troraper tous les hommes pour la trente 
millieme, il n'y' smra. rien a ha'sarder. lis 
sont done encore plus dupes que les Mos-^ 
ccvites! 

De5, Ouiy sur le chapitre de la Y<^rit^. 

19.* 
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Us ea somt plus amoureiix qtie ies Moub^ 
▼ites ne r^tiaent,dti nom de D^m^triash 

Le tavx Di£. Si j'avais a recommenoer, 
je ne Toudrais point ^tre fans D^m^trius, 
je me ferais pbilosophe; mais a on venait 
k se d^oiito* de la philosophie ef a se d^ 
•esperer de pouvoir d^couYiir la T^it6...~~ 
car je craindrais toiiioi|rs cela. 

I>BS. Yoiis ayiez bien plus snjet de crain- 
dre quand vous ^tiez prhice. Croyes qpt 
les bonmies ne se d^oucageront point ; oda 
ne leur arriTera jamais. Puisque les moder- 
lies ne d^eouvrent pasla visiit^ plus que les 
anciens, il est bien juste qtt*ils aient an 
moins autant d'esp^ranee de la dheoxrvrit, 
Cette esperanoe est toujours agr^ble, 
qnoique Taine. Si la v^rit^ n'est due ni aux 
mis ni aux autres^du moins le plaisir de 
la m^me erraur leur est d6. 



DIALOGUE V. 

LA. DUGHESSE DE VALENTII^OIS , 
ANNE DE BOULEN. 

ANHE DE BOULEir. 

J\pMnM Totre bonheur. H semble que 
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S^mt-Valiej^Totre pere, ne commette ur 
crime que pour faire votre fortune. II est 
condamn^ a perdre la tete, vous allez de- 
inander sa grAce au roi : dtre jolie^ et de- 
mander des grlU;es a t^ jeuue prince^ c*est 
s'engager a en faLire ; et aussitot vpus voili 
maitresse de Fran9ois i5^ 

La Dug. Le plus grand bonheur. que 
j'aie eu en cela, est d'avoir et^ amenee a la 
galanterie par robligationi ou est une fiUe 
de sauver la vie a, son pere. Le penchant 
que j'y avals peuvait aisement ^e cacbe 
$ous un pr^texte si honn^te et si favorable.. ' 

A. DE Bou. Mais votre gout se declara 
bient6t par les suites; car vos galanteries 
durerent plus long-temps que le peril de 
votre pere. 

La Due. n n'importe.. En fait d'amouis 
toutd rimportance est dans les commence- 
jnens. Le monde sait bien que qui fait uii 
paSy en fera .davantage; il ne s*agit que.di^ 
bien faire ce premier pas. Je me flatte que 
ma conduite n'a pas mal j:^pondu a I'occa- 
sion que la fortune m'ofirit, et que je ne 
passerai pas dans I'histoire pour n'ayoir 
et^ que mediocrement babile. Oh admirait 
€pie le connetable de )M[ontmorQncj e&t et6 
le ministre et le favoride troisrQis;mai$ 
j'ai ^te la maitresse de deux, e^ je pr^t^nds 
que c'est davantage« 

A. ne Bqv. Je n*&i garde de disconv^niir 
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(Te yotrc liaLilete ; mais' je crois que la 
juieh'ne Ta siirpassee. Vous vous ^tes fait 
aimer long-temps ; mais je mesiiis fait epon- 
scr. Vri roi vous rend des soins, tant qu'il 
a le fcoeur touche; cela ne lui coute ricii. 
S'll vous fait !'ein6 , ce n'esl qu*a rfextP^mite, 
ct quand il n'a plus d'esperance. 

La Due. VoTtis faire^pouser n'etait pas 
une grand^ affaire ; mais me Mre toujours 
aimer, en dtait une. II est ais6 d'irritcr Fa- 
mour quand on ne le satisfait pas ; et fort 
mal-aise de ne pas T^eiridre quand on Ic 
satisftut. Enfin vous" n'aviez qu'a refusef 
toujours avec la meme s^verite, el il fallait 
que i'accordasse toujours av0c de nouveaux 
agrediens. 

A. DE Bou. Puisque vous me pressez si 
fort aVec vos raisons, il faut que j'ajo.ute a 
cc que j*ai dit, que si je me suis fait ^pou- 
scr, ce n'est pas pour avoir en beaucoup de 
vcrtu. 

La Duc/Et'itooi si je me suis fait aimer 
tr^s-constamment, cc n'cst pas pour avoir 
eu beaucoup de fid^Ht^. 

A. DE Bou. Je vous dirai done encore, que 
fc n'avais ni Vertu, nir^putiition de vertu. 

La Dug. Je Tavais <;ompris ainsi; car j'ensse 
coxnpt^ la reputation pour la vertu m^me. 

A. DE^Bou. II me semble que vous ne devez 
pas mettroi au nombre de vos avantages des 
lofiddlit^s que vous files a votre amant, et qui, 
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selon t(iiife$ Ie6 appdren^es, furenl' secr^i^s. 
'EWes life peuvent smin k i*eli?v€i' votregloire. 
M&is qnand je cbkntnteneai a ^tre aime^ da 
roi d'Anglrterre, le public, ijiii efaUinS- 
truit de mes aVentures , ne me gar^a point 
le slicre):, et K^pfendant je triomphai de la 
renomm^e. 

La Dvc/Te tcmi prouverais pent-ifttre, si 
jevotilQi5,quej^i^^iBfideleaH«nrivnT,ave6 
u%sez pen demyst^repomrTti^en pouvoirfaire 
hpnnevr; nAaisjenevenxpa^m'arr^tersurce 
point-4ii; Le matique^ de fid^Hte se peotou 
teacher, ou reparer; mai& commeAt cadier^ 
comment reparer le manque de jeunesse ? 
i*tft suis pourtaAt venue a bout. J'^tais- co- 
quette, et je me faisais ftdorer; oe n'est rien, 
liiais j'^rais kg6e. Vous, vou8^tiez:jeune, 
Tous Yous 'laiss^tes couper la t^te. Tonte 
grand*mere que j'^tais, je suis as^nr^ee que 
j'aurai^ en ass^i^d'adresse pour emp^cher 
qu'on he me la coup4t 

A. DE Bou. J'avoue que'c'e^-^lalatachfede 
ma vie ;■ n'en parlons point. Je ne puisme ren^ 
dre snr votre dgem^me, qui «st votrefort. H 
etait aflguT^ment moins difiSeile a d^guiser, 
que la conduits que j'avais eue. Je devais 
avoir bien trouble la raison de celui qm 
6e rdsolyait a me prendre pour sa fenune; 
mais il suffisait que vous eussiez pr^venn 
en votre faveur , et accoutum^ peu-a-peu 
anx cbangemens de votre beauts les ycux 
de celui qui vous trouvait toujours belle. 
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Lal Due. VoQs ne copinaissez pas bien ks 
bommes. Quand on panidt aimable a leun 
yeux, on parait a leur esprit tout ce qn'on 
veut, vertueufte m^me, quoiqu'on ne soit lien 
moins; la dif&culte n*est que deparaltre ai- 
mable a Jeors yeux aussi long-lemps qu'oa 
voudrait. 

A. DE Bi>u. Vous ni'avezeoxivaincifte, je 
▼ouscede; inais du moins quejesache de 
vous par quel secret vou$ reparites votre 
Age. Je suis morte, et vous pouvez nae Tap- 
prendre, sans craindre que j'en profite. 

liA Due. De bonne foi je ne lesais pas moi- 
meme^ On fait presque toujours les ^^randes 
cboses sanssavoir comment on les fait, et oa 
est tout surpns qu*on les ait£siites. Demandes 
a C^sar comment il se rendit le maltre du 
monde ; peut-etre ne vqus r^pondrat*iI 
pas ais^ment 

A. DE Bov.La comparajsonest gloriease. 

La Due. Elle est juste. Pour dtreaim^ a mon 
jige, j'ai eu besoin d'une fortune pareille k 
celle de Q6sar. Cequ'il y a de plus heureux* 
e'est qu*aux gens qui out execute d'aussi 
grandes cboses que lui et moi, <m ne man- 
que point de leur attribuer aprcs coup des 
desseins et des secrets in£aillibles , et de leur 
faire beaucoup pli|s d'bonneur qu'ils nc 
neritaient. 
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Dialogue VI. 

FERNAND CORTEZ, MONTEZtJME. 

. ' • ■ ' . i • ' • 

t t • ■ , * 

« r W » • • / 

A.vcnj£z la v^te. Vous ^tlez bien gros« 
&iers > vous autres AmQiicaiiis^qaaiid ^h>i» 
preniez les Espagnols pour des- hoHnnes 
deseendus de la sphere da feu, paroe cpii'lb 
ayaient du canon, et quand leurs navirds 
vous paiatssaicnt de grands ovspanx qui t»* 
laient sur. la. jner^ ^ 

MoHVSzuMS. J'en tondie dVecocd; mais 
JQ veuK vous demander si c^^tait un peu- 
ple poH que les iLtfa^niens. ... 

F. Cor. Comment! ce sont eux qui out 
fioseigne la.politesse au resie dcs honunes. 
. MoN. £t que dites-vous de la maniere 
dont se servil le tyran Pisistrate ponrreur 
4rer dans la- citadeUe d*Athenes, .d'oii il 
ayait ete chasse ? . N'habilla-t^il pas une 
femme en Minenre? ( car on dit. que Mir 
Jierre ^tait la deesse qui prot^eait Atbe* 
nes. ) Ne monta*t-il pas sur un chanol 



avec cette d^esse de sa facon, qui traTersa 
toute.la-3riUe.avec lui, en le tenant par la 
main , et en criant aux Athiniens : F^oid 
Pisistrate quejcvqus ajnene,^ et que Je 
'vous ordonnb de recevoir, Et ce peaple si 
habile et si spirituel ne se soumit-il pas a 
ee iyran^ ponr.plaire a jyiinery^, qui s'ea 
etait expllquee de sa propre bouche ? 

F. Cor. Qui vous en a tant appris sur le 
chapitre des Athiniens ? 

MoN. Depnis que je suis ici, je me sois 
mis k ^tudier Thistoire par les conversa- 
tions que j'ai= cues avec diff(§rens morts. 
Mais enfin v4mis conviendrez que les Athe* 
mens etaient un peu plus dupes que nous. 
Noaa n'avxpns jamais .V9i;ni de navires nt 
de canons, mais ils avaient vu des fem- 
mesv'et quand Pisistrate entrepirit de les* 
reduire sous son ob^issanoe par le moyen 
de sa d^sse, il ieur marqim assur^meiit 
moins d'estime , que .voustne nous ennMiw 
quates en nous siibjuguant avec votre ar* 
tillerief 

F.>Coa. Iln'y apoint d^'p^uple qui ne 
puisse donned une fois dans un panneaa 
grossier. pn est sutpris; ^ multitude en- 
tralne les gens de bon sens. Que vcms dirai- 
je? II se joint encore a cela des circonstaik- 
ees qu'on ne pent pas deviner, et qu'onne 
rcmarquerait peut- toe pas quand • on les 
^ervait 



Mow. Mab a-cie ^f^ par sni^rise qtte les^ 
Ck-ecs ont cm dans tous les temps que la 
science de raveriir <$tait contenne dans un 
trou sonfeiTain,'d'6uelle sortait en exha- 
laisons? Et par queV artifice leur avait-on 
j>ersnade que, quand !a Inne ^tait eclipsee^ 
Ms pouvaient la faire revehir d^ son ^va- 
noiiissement par un bruit eiFroyaWe ? Et 
pourquoi n'y arait^l qu'un petit nombre 
de gens qtii osassent se dire a Toreilley 
qu'elle- etait obscnrde* par Tombre de la- 
terre? Je ne dis riendesRonaains, et de 
ces dienx qu'ils priaient-^ manger dan» 
leurs jours derejotfissa nee, et de ces pou- 
lets sacr^s dorit Tappetit d^idait de tout 
daiis la capitale du monde. Enfin Vous ne 
s2Jiuriez me reprochcr une sotlise de nos 
peuples d'AmWquc, que je ne vous en 
foumisse une plus grande de vbs contr^es j * 
et m^me je m'cngagea tie tous inettre eit 
Hgnd de compte que dcTs sottises grecques 
ou romaines. . 

•F. Cor. Aveeces sottises-la ,' cependaht , 
les Gvecs et les Roin«(ini$ ont invetit^ tou5 
Its arts et toutes les sciences', 'dbnt vou» 
tt -aviez pas la looindre id^^; ^ 

-Moir. Nous 4tions bien heurbtix d*%no> 
rer« qu'il y eM des sciences au monde; 
nousn'eussions'peut-^re pas eu asser de 
mison pour nous emp^oher d'-^tre savAnst 
On n'eil pas :toujoisNrs«'cap&bl^-de stIiVro 



34> DIALOOUES 

Yexemple de ceux d'entre les Grecs qm sp- 
port^ent tant de soinfr a se preserver de ia 
coBtagion des sciences de lenrs Toisiiis. 
Poor les arts, FAm^rique avait trouV^ des 
noyens de s'en passer, plus admirables 
peut-^tre que ies arts m^mes de TEurope. 
B est ais^ ^e £Biire des histoires qiiand on, 
salt toire; mais nous ne savions poiat 
^crire, et nous faistons des histoiresi. Chi 
peut £aare. des pouts , quand on sait b&tlr 
dans Feau ; mais la difficoltf^ est de n*y 
point savoir Mtir, et de faire des pouts. 
Vous devez vous- souvenir que Ies Espa- 
gnob out trouT^ dans nos terres des eni^ 
mes oil il n*ont rien entendu ; je veux dire, 
par exempley des pierres prodigieuses » 
qu'ils ne concevaient pas qu*on eitt pu ^e- 
Ter sans machines aussi haut qu'elles ^taient 
^lev^s. Que dites^vous a tout cela ? IJ me 
semble quejusqu^a present vous tie m'ayem 
pas trop bien prouv^ Ies avautages de TEu^ 
rope sur FAm^rique. 

F. CoE. Us sont assez prouves par tout ce 
qui peut distinguer Ies peuples polis d'aveo 
Ies peuples faarbares. I41 oiviiit^ regne par* 
mi nous; la force et la Tiolettce n'y ont 
point lieu 9 toutes Ies puissances j sontmo- 
d^r^es par la justice; toutes Ies guerres y 
sont fcM^id^s sur des causes l^times; et 
mdme, voyez a quel point nosis sommes 
serupuleux^ nous ;Di'aUiineS'P<Hler la guer* 



F0 daxift votr^ pajs qu'apres qu«^ nous eu- 
nies exmniii^ foit rigoureaseiaeat s'iJ nous 
i^parteaaili et ddcid^ eette qoetjdon pone 
nous, 

; MpK. Saiu dcmt^ c'^tait trailer des bar^. 
bares avec plus d'^gards q[a'^ ne m^rtT 
taient; mais je croia que vouft^^es civils et 
justes ies Uns a-rec les autnes^ comme tous 
eliez scrapideux ayeo nous. Qui dterait i 
rSorope $es formality , la reodrait Men 
semblable a FAm^rique. La civilit^ mesnre 
tqm ▼€>» pas I dicte touted wo& puroles y em- 
barrasse tous vos disoaurs , et g^e touteat 
y^actipns; maiseUe ne ya pott^tjusqu'^. 
vos sentlmens, et toate la juaticeKqui deynit 
se trouper danft Tciftjdesseiii&) imq se trouve 
qac dans Toa pretexles. 

F. Coiu H ne voua garantis point les 
eoeurs* On ne voit les bommea que par de-> 
bors. Vn birkier qui perd un parent, et 
gagne beattcoop de bien, prend un babit 
Roir, Est'il bien afflig^? Non apparemment* 
Cependant s'il ne le prenait pa$> il blesae-* 
rait la raison. ; . » 

MoK. Jtentends ee que yous youkz'dtre« 
Cen'est.paslajnisoii qui gouyemeparnu 
voQs; «iais damoins.eUe fait sa protesta-^ 
tion qne>les cboses devraient aller autr<^^ 
ment qu*«lles ne inont^ que les beritiers, 
par exemple, derraient regretter Jeurs pa.<* 
reofi; ils re^venfc oetle prolestalion, et 
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pour ltd en donner ac^e, ij» prennent nil 
habit noirl Yos formalit^ he senrent qu's 
inarquernn droit qtfetie a^ et que tous ne 
lui laissez pas exercer; et vous ne fisiites 
pas, mais vous repr^senteis ce* que vous 
devriez faire. 

F. CoE. Pf'est-ce pas beaucoup? La rai- 
son a si peu de pouvoir chez vous^ qu'eSe 
ne pent seulenient rien Mettle dans vos ac- 
tions, qui vous avertissedeeequiy devrait 
^trc. ■• * ' 

MoK^ Mais VOU9 vous souvenez d'elle 
aussi inutilement , que de eertains Grecs 
doDit on m^a parl^ ici se souv«naient da 
leur origine. lis s'^ient ^ablis dans la 
Toscane, pays barbate, sel^on eux, et pen-' 
a-peu ils en avaient si bien pris les coutu-^ 
tumes, qu'ils avaient = oliUi^ les leurs. Ils 
sentaient pourtant je ne sais quel d^plaisir 
d'^tte devenus barbares, et tous les ans , 
k certain jour, ils s'assemblaient. Us li-* 
saient en grec les anciennes lois qn'ils ne 
sufvaient plus, et qn'a pein^ entendaient-^ 
ils encore; ils pleuraient, et puis se si^pa^ 
raient;* Au'sovtirde la , ils reprenaieitt gttie> 
jnent la matMte, deivitre du pays. 11 ^ait 
question chez eux de 'lois greoqueB, «onHaie 
eheZ' vous de la laisoii* lis- savaient que oes^ 
lots ^talent an mqndcf; ils en fa isaient men- 
tion, mais l^erement^t sans fruit; encore 
{es regrettaieot-ils en qUdqu^ sorte. Mais 
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pour la raison que vous avezabandonnee, 
Tous ne la regrettez point du tout. Yous 
avez pris Thabitude de la connaitre et de la 
mepriser. 

F. CoH. Du moins , quand on la con* 
nait mieux, on est bien plus en etat de la 
suivre. 

Moir. Ce n*est done que par cet endroit 
que nous vous cedons? Ahl que n'avions- 
nous des vaisseaux pour aller decouvrir 
vos terres, et que ne noiis avisions-nous de 
decider qu'elles nous appartenaient ! Nous 
eussions eu autant de droit de les conqu6- 
rir, que vous en elites de conquerir les 
notres. 



n 



JUGEMENt 

DE 
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sua 

LES DEUX PARTIES DES NOUVEAUX 
DIALOGUES DES MORXS. 



A MONSIEUR L. M. D. S. A. 



M 



ONSIEUR, 



Tenezm'en compte^ si vous voulez; sans 
vous je n'eusse point fait le Jugemen^ de 
Pluton. Je vous ai dit hien desfois qu'il 
n'jr avait rien deplus inutiie^ ni en mime- 
temps deplus aisdy que de faire des critic 
ques, Critiquez tant qu'il noous plaira^fai" 
tes'vous revenir quelqu'un de son premier 
jugement? Personne du monde, Etpuis, 
pourquoi ferait-on revenir les gens ? Leur 
premier jugement a souvent etefort hon. 
Pour lafacilite^vous demeurerez d^accord 
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qu'on en a assez a decouvrirles defoMtstVaU" 
trui. Tout paresseux que je soisy je vou- 
drais itre gage pour critiquer tous les Uvres 
qui se font. Quoique V emploi paraisse usses 
etendu , je suis assure qu'il me resterait en- 
core du temps pour ne rienfaire, Aussin *ad- 
mire-t-onpa^ heaucoup la penetration avec 
laqueUe un critique^d^m^le ce que Vonpcut 
condamner dans un ouvrage, Ou bien on 
n'en avaitpas encore apercu les dcfauts^ 
et alors on ne convientpas avec lui qu'ils 
y soient; ou bien on les avait apercus y et 
on lui 6te la gloire de sa remarque. En un 
mot J ou ila i^te prevenu par son lectewy 
ou il n*en est pas suivi. A ce compte ^ pour- 
quoi ai-jefait une critique? ^st-ce pour 
m'opposer au succes dcs Dialogues dts 
Morts ? Je n'ai pas tant d'autorite aupres 
du public. Est- ce pour montrer qu'il se 
trouve des defauts partout? Ce ne serait 
rien de surprcnant, Est-ce enfin pour don- 
ner a entendre queje ferais quelque chose 
de meiUeur que ce que jc critique ? Mains 
encore cela que tout le restc. Quoi done ! 
Jc ne sais si on voudra bien croirc que 
cctte mauvaise critique des Dialogues des 
Jdorts que nous Mmes en manuscnt^ vous 
et moi, cette critique qui ne disait rien , 
mais qui en recompense disait dcs injures^ 
nous donna Videe d* en f aire une plus se- 
vere h Vigard de Vouvrage , ct plus hon" 
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note a tegaixl de tautcur. Nos premie^ 
res pcnsees nous rejouirent , et i>ous vou- 
lutes que je travcdUasse, Je VaifaiL Si je 
Vaifait sans succes, Je serai assez paye 
de la peine que fai prise ^ par Ic plaisir 
de votts avoir prouve queje suis, etc. 

D. H. 
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DIALOGUES DES MORTS, 
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PREMIERE PARTIE. 



J AMAXs il n*Y eut tant de d^sordre dans leg 
enfers. C'est une confusion incroyable. II y 
ayait auparavant differens quartiers oil Toii 
mettait ensemble tons les morts de tn^me 
condition. lis s'y entretenaient de ce qui 
leur ^tait convenable, ou bien il ne disaient 
mot; niais depuis qu'ils ont lu les Dialogues 
qu'on leur iait faire , tout est renvers^ ; \H 
courtisanes se sont jet^es dans le quartiet 
des heros^ et leur ont dit cent sottises^ 
dont la gravity de ces messieurs a ^t^ of* 
temiei les taTans qui faisaient la cour aux 
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princes, le^'ont fraites comme les princes 
devraient traiter les savans; les rangs qui 
dtaient regies entre enx selon I'ordre na- 
turely ont et^ troubles; et Ton a yu Cbar- 
.les y qui marcbait a la suite d'Erasme, et 
qui le trai^it de niajeste. Si Platon a affaire 
d'un mort, il ne sait plus ou le prendre. 
L'autre jour U fit cbercher Aretin par tout 
Tenfer. Comme ou ne le trouvait point , on 
croyait qu'il se fiit ^vade, et on n'ayait 
garde de slmaginer qu*il etait ayec Au- 
giiste. Pluton rencontra par malheur An»- 
cr^on et Aristote qui parlaient ensemLle ; 
ej; dans le temps qu'il pous^it Tun par les 
^paules dans le quartier des poetes , et Tan- 
tre dans celui des philosophes, il ap^ncut 
de la Homere et ^opet, qui etaient ^sortis 
cbacun de leur demeure pour se faire des 
complimensy et puis pour se dire des in- 
jures; et un pen plus loin remperenr 
A-drien et Marguerite d'Autriche , qui 
^taijent venus des deux bouts de I'enfer 
dans le desseiu de se bat^re. II vit bien qu'il 
serait difficile de remedier a ce mal; et ea 
attendant qu'il put remettre Tordre dons 
son empire 9 il voulut decbarger sa mau- 
vaise bumeur sur le . livre qui avait cause 
tant de trouble. II resolut d'en faire la cri- 
tique publiquement^ nlais comme il n'est 
pas tropfiu'sur CCS mntiereSy et qu'il n'a 
qu'un sens eommuii assez droit, mais peu 



detieiily il jugea a pr(^s d^ rtcevoir lest 
acx^uealions de tout le monde coatre ie». 
Dialogues des Morts, e^de^focmei: succela^ 
^i^ jugement. II fit doac publier • dans les. 
enfers, qu'a teL jpur on jiigerait ce Uvre 
dans son palais; . que pour Lucien et lea- 
tr^nte-six morts inft^ressi^ dans< les dix'* 
bait Dialogues y ils- n!y maoquassent pas^ 
absolusnent. 

Le jour vemi, yassembl^e fiit non^lMneu-* 
se; Pluton ^tait assis> sur son trdne, ayeo 
Un aiv fort chagrin. II bldUait a chaque mo- 
ment, pai*ce qu'il venait de lire ce liypey et 
il sa plaignait m^me d'une grosse migrai^ 
nc, qui lui dtail venue* de ce qu'il. rav.aif 
lu ayec application. Eaque et- KWdamaute 
^taient a ses e^t^s ^ plus refrognds et plus 
sombres qu'a Tordinaivet Tous les morts 
gardaient un profond silence, lorsqiie PIu^ 
ton se leva, et fit cette terrible et courte 
barangue : 

Moris ! ok diable I'auteur de^ Dialogues 
a-t'ilpris quej'etais use? Je luiferai voir 
qu'il n'en est rien. Que tout Veiif^r soit te- 
m<>id de md vengeance ^et que le^bruit en 
aiUc jusqu% la boutique de £rune,t, 
. n n'en dit pas dayantage. Aussit6t voila 
je ne sais combien d'accusateurs qui com^ 
mencent a parler tous a la fois. Eaque leur 
fit signede se laire, et dit qu'il aurait soin 
^ £auTe parler cbacun en spn rang ; et.rac- 
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me pour otMcrrer nn ordre plus jnridiqBC^ 
et ne pas douner Ilea de croire qa'un Uvte 
eht 6ii eondaitn^ sans aToir 4i6 dtfendn, 
il ordoana k Luclelide repr^nter i'aa^nr 
des nouveaux Diaiognes, et de r^pondre 
pour ini; inais Lucien d^lara nettement 
qii'il ne se voulait point diarger de cela. 
Quoi ! ltd dil ^ai^ue, vous ^tes l<e h^ros ds 
Hvre, c'est a vous qu'il est d^di^, et vons 
nelevoudree pas d^endre? II faut que 
oelui a qui s'adresse T^pitre d^dicatoiie 
paye ou proti^e. Vous n'aTe^ rien donn^ 
a Totre auteur, prot^£-]e done tout aa 
moins ? Je ne snis engag^ a faire ni i'nn ni 
rautre, r^pondit Lucien. Si Tauteur avait 
pu trouver un autre h^ros quemoi, ilTao* 
rait pris. H n*a choisi un morl que fautede 
vivans. £t puis, qui vous a dit que les ^pi- 
ires d^dicatoires obligeassent a qnelqnc 
chose? Infonnez-Tous-en a beaucoup dk 
grands seigneurs que je vois ici , dont le 
nom est a la t^te d'une infinite de li- 
vres. 

Le stoicien CBrisippe qui ^ait present , 
^ qui, outre qu*il est natureliement dia- 
grin, n'a pas trop sujet d'etre des amis dr 
Lucien, prit la parole pour dire que La- 
eieii avait raison de ne pas Touloir iaite le 
personnage d'avoc;at dans un jugement ou 
il eikt dii parahre lui-m^me en quality de 
enminel^ que c'etait iui qui avait donn^ U 
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mauYais exemple de faire parler les morts; 
que tovtes les fautes de son imitateur pou* 
Taient fort jnstement ^re mises sur son 
compte^ et qn'on ltd doiinerait peut-^re 
de la peine k Ini-m^me, si Ton Toulait 
examiner ses propres Dialogues. Plnton ; 
qui ^ait de manvaise liumenr contre tons 
les Dialogues, approuva qneronfitlepro- 
ces k ceux mfrae de Lncien, et Chrisippe 
ravid'aToir line occasion de se vaiger, 
continua ainsi : 

Je Tois, dit-il, que Lnden se prepare a 

m'^couter avec un air raillenr et d^dai>- 

gneux. II est vrai qn'il a eu les rieurs pour 

iui en I'antre monde , mats je ne sais s*il 

les anra en celui-ci. II est dunombrede ces 

plaisans fort^ujets aux repetitions y et qni 

ii^ont qn'nn ni^me ton de plaisanterie. On 

Ini dit dans I'epitre qn'on Iui adresse , qu'on 

esi hienfdch^ qu*il eUt 4puis^ toutes ces 

belles tnati^res deVegalite des marts y du 

regret qu'ils ont-h la -vie , de lafaussefer- 

mete que les phUosopkes affectentdefaire 

parakre en mourant, du ridicule malheur 

de ces jeunes gens qui meurent avant les 

vieilldrds dont ils crqyaient heritery et a 

qui ilsfaisaient la coun Je tous assure 

que, qnelque tentation qu*eikt pu avoir son 

imilatenr de retoucher un peu a ces niati^res- 

la, 11 ne Iui eiit pas ^t^ possible de lefeire. 

^Lncien y a donnd bon ordre , il a toiini6 
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ses-.sujeU en mille manieres toutes (okA. 
semblables.: Surtout OQiabien 4e Dialogues 
sur ces pauvres heritiers tromp^s I Qui To- 
biigerait a dire toujours des choses bouycI- 
les^ le r^duirait peut-^ti:e a ui^e petite denii- 
douzaine de Dialogues demorts. Pour mdi^ 
j'opinerais qu'a cause de cesr^pdtitiouSy on 
]e mltici en la place de Si^pl^e, et ({u'on 
lui donnit <:ettegrossepierre a tourner et 
a retourner san& fin , comme il a fait ses 
sujets. 

T.ou&]e&morts se mirent a rire. Lncieii 
sit aussi, mais ce n'etait point de^ bonne 
grace. Cbrisippe^ encourage pai^ cO' petit 
applaudissemeiut, YO\ilait poursuivre;niais 
Rhadamante qui est tin yiQp exact » et qui 
ne permet pas que Ton &*^oigne jamais da 
fait dont il s'agit, dit fort severement : B 
n'est pas ici question de Lucien. Sa r^pnr 
tation est faite ; si Ton s'y Yoalait opposer, 
ilfallaits'enaviser plutdt^ Vous ^tes bien 
boa, interrompit Caton d'Utique,. avec on 
air encore plus severe que celui de Rhafb^ 
inante. £t ces messieurs les faiseurs de Dia- 
logues menagent'ils les reputations les pins 
anciennes ? Quel egard a-t-on eu pour moi ? 
Je suis un mort de seize cents, ans, admuoi^ 
pendant seize cents ans , et au bont de ce 
temps-la on Yient m'inqui^er sur ma mort. 
£lic n'a pas eu le boahcur de plaire al'aii- 
teur d*un petit livre. £il€ est trep guindi'€f 
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dit-il, je mlourus trop serieusemenl , je ne 
fus pas assez rcjouissant dans cette action.' 
Je lie fis point de turlupinades , commc eiit' 
du fa ire tin vrai philo&opiie; je he m^avisai 
point de dire : 



Ma petite aftie , ma mignonne. 

Enfin, ce qui gAte tout, je lie ronflar 
point. U est pourtant stir que je donnai or- 
dr6 a tout sans auciln trouble j que je ne- 
diffl^rai a me tuer, et que je ne Itis deux^ 
fois ce Dialogue de Platoii , que pour at- 
tendre qu'oii lii'eiit apportc des nouvelles 
de mes amis qui s'etaient mis sur la mer ,, 
et qui t^chaient de se d^rober a Cesar; que^ 
des qu'on me les eut apport^es, je me don- 
nai ie coup. Comment cet homme-Ia Teut- 
il que Ton mcute? Qu'il ndusfasse la gracc| 
de nous donner le niodele d'un6 mort qui 
lul plaise, afih qu'on se regl^ Hi-des^uSy ef 
<jp'un h^ros soit s^ del Ibii fait quand it 
lui prendra envie de moiitii^. t'atidr'a-t-it 
faire de^ yers? car il y en a dani les deux 
morts dont il parait content. Les grands 
Bommes seront-ils oblig^^ a dire ded sotti-> 
ses k Icur.Ame^ et les filles a se plain dre de 
K»ur virginity gardee malgrd elles? A-ce 
6t6 pdur nous prrtposcr' ces beSiux exejn- - 



pies de grancteur d'kme qu*il a fallu se mo* 
c[uer da jugement que seize siecles avaient 
prononcesur ma mort? Ou est le respect 
qu*on doit a Pantiquite? De quel droit ya-t* 
on degrader sesneros? 

Toute TassembMe commen^ait a ^tre 
^mue de la v^h^mence avec laquelle Caton 
baranguait; inais rempereur Adiien se 
leya, et dit froidement : ne faites point tant 
de bruit pour les int^r^'ts de Tantiqiute, 
elle n'a point lieu de se plaindre du nouTel 
auteur des Dialogues. II vous degrade , a 
la verity y et vous 6te votre rang de h^ros; 
mais rant.*quit^ n*y perd rien, car il me met 
aussit6t en votre place, moi qui n'etais 
point auparavant compt6 pour itn h^ros , 
par la maniere dont j*etais mort J*en de- 
mande pardon a la bonne compagnie qui 
est ici; mai$ j'eus bien de la peine a me re- 
soudre a la venir. trouver. Je fus extreme* 
ment inquiet pendant ma maladie. Je vou* 
lais absolument que les m^dedns imaginas- 
sent on moyen de me fairevivre, et je sois 
fort oblig^ a I'auteur des Dialogues, de 
m'avoir £ait gr4ce de tout cela. Anssi je 
vous assure que son livre est fort joli, el 
que je me plais fort a le lire. 11 me console 
de tons ceux que je sais qui ont dit du mal 
de ma mort. II ne faut d^sesp^rer de rien; 
je mourais comme un poltron dans la plu^ 
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jKirt des bistoires; et apr^s je ne sais com- 
fcien de temps, me voil^, sansypenser^ 
devehu hf^ros. 

Ouiy riukis je ne tronve pas mon compte 
comme vous a ce livre-la , r^pondit Caton. 
Ohl reprit Adrien, oil run gagne, il faut 
qucl'autrey perde, c^esl la loi commune. 
Lies auteuTs sont maitres de leurs graces ; 
ils les distribnent a qui bon leur semble. 

Sur cela Huton redoubla son sdrieux, et 
d<^endit a Adrien de d^biter des maximes 
si dangereuses ; et ponr r^gler ce qui ^tait 
en contestation entre Caton et Adrien , il 
prononca^ de Tavis d'^aque et Rha^* 
xnante : 

Qu'il n'Stait point permis de changer 
les caractercs^ et defaire Adrien de Ca^ 
ton yet Catbn d' Adrien^ mime sous pri-^ 
texte de compensation ^ ou pour remettre 
^un c6t6 ce qu^on dteraitde t autre, 

Apres cet arret , Caton cria qu'on lais- 
^it encore ind^cise la principale question 
qui etait le m^pris de Tantiquit^; qufa 
moins que Ton y mit ordre, il n'y avait 
point de morts, si Ven^rables qu'ils pus- 
^ent ^tre, a Tabri des plaisanteries ; qu'U 
iaUait fixer un temps dans lequel une belle 
action passerait pour ^tre consacr^e, et ne 
«erak plus snjette a la censure. Aussit6t 
Alexandre^ Homere, Aristote, Virgile, se 
mir^it a demander la voAm^ chose qne ' 
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Caton. On remarqua jilors que LiicUa 
clierchalt a se tirer tput douceinent de la 
foulc, el a s'evader, mais Alexandre cria 
qu'Qn Tepipi^'chlLt de sortlr. Ce n*est pas 
san3 rabon, dit ce grand ])rince, que Lu-, 
Cicn voudrait ^tre loin d*icL La question 
que Ton traite le regarde; il a appris a son 
copiste a ne respecter rien d6 tout ce que 
1^ monde respecte. Lucien attaque tout ce 
qu'il connait de plus grand et de plus de- 
vc ; }e copiste en fait autant. Quelquefois 
Xiucien attaque un grand honune , le co> 
piste un autre; mais quand.par malheur on 
est du premier ordre entre les grands horn- 
mer^ il faut qu'on se trouve dans les Dia-> 
Ipgues de ces deux auteurs; c'est ce qui 
m'est arriye. Lucien s'etait deja souvenu de 
moi dans ces plaisanteries; mais son. pr<^ 
t^ndu imitateur a jug6 que ma vie pou- 
vait encore fournir quelque chose, et que 
j'etais assez illustre pour devoir tomber 
plus dWe fois entre les mains des faiscor* 
dc Dialogues^ Encore Lucien m'a . fait re- 
procher par mon pere, ce qu'il trouTait k 
redire dans mes actions ; mais celui-ci nfte 
fait insulter par Pbrin^. On ne serait pa^ 
surpris que Phrine vouliit apprendre a une 
jeune personfie Tart de la coquetterie ; mais 
qu'elle m'apprenne a moi Fart milltaire I 
Pjirin^ pouvait pretendre a r^gler le nom- 
h]pii des conqtictes d'une courtisanc nais^. 
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sanle , et iui . dire : iVe recevez point tant 
4^€unans a lafms\ c*en est trqp^^l en arri": 
vera quelque desordre, Mais Phrin^ regie 
le nomdbre de mes conqu^tes^ et. me dit : 
P^ous ne deviezpoint songer a la Pehse^ ni 
aux Indes; il ne DOusfaUaitquela Grece^ 
lesiies voisines, et par grdcejevousdonne 
encore quelque petite partie de l^Asie-^Mi-- 
neure, Enfin Phrin^ entendsi bien la gaer-« 
re 9 qu'on croirait qu'eUe y aurait ^Id N'eu 
est-il rien, petite conquerantc? dit-il ense 
tournant vers elle. Petite conqu^rante^ r^- 
pondez done , oil en ayie&-Yous tant ap- 
pris? Phrin^ r^pondit tout en colore : J'ai 
dcja dit, je nesais combien de fois, qneje 
ne voulais pas qu'on m appeUt ta petite 
conquerante, Tous ces morts me viennent 
rire au ncz , en me donnant ce nouL-la ; 
mais jepr(§tend^ bien qu'ils s*en corrigent, 
car Tauteur des nouveaux Dialogues lui- 
m^me s*en est corrig^ , et on m'a dit que 
dans sa seconde edition je ne suis plus unm 
petite conquerante^ mais une aimable con" 
querante. Si Fon voulait encore me faire 
plus de plaisir, on m'appeUeraityo/ieyj?/w- 
fne, Je vois que toutes ces femmes de bien, 
et quiaveccela n'ont pas laiss^ d'etre agr^- 
bles^ sont au d^sespoir de ce qu'on m'a 
honoree de cette quality dans lies 'Dialo- 
gues. EUes pretendaient en-tee enposses-^ 
sion, et il est vrai qu'on ne I'aVidt jamais 
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donn^ a nne persoime de nton metier; 

Hiais enfin %j^ ^ctts ra^e qisie kiir vaniti^ ait 

et^ rabattue , et que parmi tontcs celtes de 

mon espece, on ait fait choix de moi pour 

^e ia premiere que Ton Bommftt joUe 

femme, H^ bien done, reprk Alexandre , 

taimable conquSrante , Uxjoliefcntme , ou 

tout ce qu'il vous plaira , dttes-nous o4 

vous aviez prb des raisonnemens si pro- 

fond$ ? car y paratt bien que vous tfttes nne 

bonne t^e, quand vous m^ttez ies conque* 

rans au^essous des femmes; parce que Us 

conquer4tn8 onthesointParmees pour ieurs 

entreprises, etque Ies femmes ^r^ en ontpas 

hesom pour Ies Ieurs; que vous Stiez seule , 

executant tout par vous-m^me dans 7>os 

plusgrandes expeditions , et quejerCetais 

pas ie seul qui a^t dans lesmiennes, Lais- 

sez-moi en repos, r^pondit Phrin^. Je ne 

veux dispnter avec vous que dans ies roo-^ 

veaux Dialogues, ou Ton ne vous donne 

pas trop d'esprit; mais ioi vous ^tes un 

vrai sophiste. Je crois que c^est parce que 

vous £tes sons Ies yeux de Votre pr^cep- 

teur Aristote. Aussibl^t Pluton prononca : 

A^ue Phrin^ ne se m^iermt que de son 
m>4tier, 

£t elle, en faisant nne grande r^v^ren- 
ce> r^pondil : Tres-volontiers. 

-Aristote, dans ie m^me moment, cria 
qu'ilf«n. laUait ordonner autant a I'^ard 
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d' Anacreon. On m'a fait autant de tort qu'a 
moa disciple , disait-il. On lui a mis en t^te 
une courtisaney et c'est le vieux d^bau- 
ch^ qui me fait ma lecon sur la philosophies 
comjne c'est la courtisanne qui la fait a 
Alexandre sur la guerre; car dans les nou- 
veaux Dialogues, c*est une regie infaillible, 
que vous trouverez toujours tout renverse. 
Du moment que vous Yoyez ensemble un 
sage et un fou , assurez-YOUS que le fou sera 
au-dessus du sage, ^i Tauteur s'avise d'as- 
sortir ensemble Agamemnon et Thersite , 
soyez siir qu'Agamemnon u'en sortira }>a8 
a son honneur. Siir ce pied-la, yous ne de~ 
vez pas ^tre ^tonne qu'ou m'envoie a T^- 
cole d'Anacreon , qu*Anacreon me d^finis- 
se la philosophic un art de chanter et dc 
boire , et change le Lyc^e en cabaret On a 
dik s'attendre a tout ce renversement dans 
un livre qui ouvre par la victoire que Phrine 
remporte sur Alexandre. Aussi je ne me 
plains pas principalement de ce qu'Ana- 
cr^on a tout Tavantage; je me plains de ce 
que je ne sais pas du moins le lui disputer 
un peu, je me plains de ce que je suis un 
sot Quoi ! n'avoir pas un seul mot a lui re- 
pondre! ]ttre confondu par sa chanson- 
nette! Ou sont tous mes livres? Ne me 
fournissaient-ils rien dont je puisse me ser-* 
vir? Avais-je perdu la parole ou la m^ 
moire? Toi-m^me^ Anacr<^on, pour te dire 
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iin bon mot qui a ^te dit dans notre Grecc, 
ti^as-tu point eu de honte de m'aToir yaincn? 
Point du tout , r^pondit Anacreon ; quand 
je lus Ic titre de notre Dialogue , je trem- 
blai; je cms que tum'allais faire des r^ri« 
mandes dignes de ta gravity ; mais je ne ha 
jamais plus content que quand je vis que 
c'^tait moi qui ^tais le docteur du Dialo- 
gue. J'ai donn^ commission a tous les 
chers disciples que j'ai dans Tautre monde 
de bien boire a la sant^ de Fauteur , de d^ 
clarer la guerre a tous les p^ripateticiens, 
et de ne rien ^pargner pour faire rccevoir 
mon nouyeau systeme de philosophic dam, 
Tuniversit^. 

Comme Pluton vit qu* Anacreon ne fai- 
saitquebadiner, etqu'il ne disait rien d« 
sdrieux pour la defense du Dialogue ^ il d&- 
jclara : 

Qu*un dialogue ne serait point compose 
d Anacreon t qui parlerait tout seul; qitA* 
ristote serait oblige de lui repondre, et 
qu'une petite chanson ne serait point du 
m^me poids que quantite de gros in^ 
folio. 

Virgile prit aussit6t la parole pour se 
plain dre de ce qu*on avait toum^ en ridi- 
cule le commencement de ses G<Sorgiques, 
oil il faisait tin compliment k Auguste. 
Vous faites le plais^nt, dit-il a Arctin. 
l^ous vous r^jouissez sur cette fille de Tb^- 
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tis , et sur ce scorpion. Cela aurait pu pa- 
raitre extraordinaire, s'il eat ete dit dans 
Totre si^cle ; mais dans le mien , c'^tait 
comme si j'eusse loue Augnste sur sa ya- 
leur et sur sa conduite. Fort bien , dit Are- 
tin. L'auteur des Dialogues a dit que les 
belles sont de tout pays , et moi je dis que 
les sottises sont de tous les siecles. Vous se- 
ries bien heureux d'avoir ete ancien , pour 
avoir droit de dire des cliosesquenousau- 
tres modernes nous n^eussions os^ dire. 
Mais, seigneur Aretln, reprit Virgile, vous 
avez bien oubli^ Thistoire romaiiie. N'avez- 
Tous jamais oui parler de ces apotheoses 
qu'on faisait pour les empereurs? Cesar 
^tait devenu une ^toile apres sa mort ; oil 
pouvait pr^dire a Auguste une destinde 
aussi glorieuse. Presentement que la mode 
des apotheoses est passee,on parlerait une 
autre langue aux princes. Mais r^pliqua 
Aretin , il n'y avait rien de plus ridicule que 
ces apotheoses. Vous pouviez louer Au- 
guste d'une maniere simple et naturelle , 
sans lui predire ces honneurs impertinens 
qu'il attendait apres sa mort; mais par- 
ce que Tapoth^ose est beaucoup plus sur- 
prenante , et moins raisonnable , vous 
ne manquez pas de la choisir. 11 n'im- 
porte , reprit Virgile ; que Tapotheose fiit 
raisonnable ou non, U su£6.t que c'ctalt 
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nne coutume recue cliez les Romains. Aliif 
Tous faites tort aux Romains, dit Aretin. 
A peine le peuple le plus ignorant eiit-il et^ 
la dupe de cette sottise-lL Je le yetix bien^ 
repliqua Virgile ; mais r^ondez*moi juste. 
Les Romains avaient-ils moins de foi a ces 
apotheoses, qu'4 tout ce que Ton contait 
des Champs-Elys^es ? Non, r^pondit Are- 
tin, je tie crois pas que les Champs-Elysto 
fussent mieux ^tablis. Cependant reprit 
Virgile, tous approuyez fort la maniere 
dontjeloue Caton, en dissmt qu^il preside 
a Vassefnblee des gens de bien , qui dans 
les Champs-ilysies sont s6pari$ d'avecles 
autres. Si les Champs-£lys6es, aussi biea 
que les apotheoses , ne passaieut que pour 
des fadaises, lalouange de Caton ne vaut 
pas mieux que celle d*Auguste. Oh ! dit aus* 
sit6t Aretin^ lalouange que vousdonnezii 
Caton veut seulement dire que a^O y ayait 
des Champs-Elysees, on y separerait les 
gens de bien d^avec les autres, et qn'on 
mettrait Caton a la tete de cette compagnie. 
He bien! r^pondit Virgile, la louangeque 
j'aidonn^e a Auguste, Toulait dire anssi 
que si les grands hommes ^taient recus 
apres leur mort parmi \e& diyinit^s , on res- 
pecterait assez Auguste pour lui laisser 
choisir le rang et Temploi qui hii plairait 
L'une et I'autre louange est fondle stir une 
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snpfMMitimi , et Fime de ces sat^positions 
n'est pas phis impossibie cfiie Vautre. .£n 
v6rit^4 mon ami Aretin, voici itti mauyats 
IMis dont vous-neTOOs tirerespas ais^m€nt. 
Croyes&Hnoiy il fanC de la memoire pour 
mentir, et dajug(»neiitpoiirpifldsanter. 

Catoit, qui' elait fort aigii conitre le nou^- 
vel auteur , sesouirint que dans le milme en- 
droit dont ii s'agissait entre Yirgile et Are*- 
tin , il J ayait encore une contraificfeion^ et 
se mit a d^lamer tout de nouveau avec 
beauGOvq) de force. On approuve, disait-il, 
la kmange cple^yirgile m'a donn^e. Elle^ est 
done juste et yraie dans les ppincipes de 
Taoteur qui demande tant de eboses arux 
lovaages. Je suis done le plus - honn^te 
hodnme de lous les gens de bien. Je n'ai 
done pas et^ nn lAche, qui h'ai 06^ ni ▼i'v^ 
ni mourtr de bonne grice. Ne m*^blira- 
t-on point decaractere? Nedira-t-on point 
ce que Ton veut que je sois?^ 

Diogene interrompit Caton, et ditavec 
un airraiUenr et piquant : U faut bien d^ 
fendre eonfcre Caton ce pauvre auteur qui 
n'est pas ici II s'est contredit, il est Trai; 
mais il a fort bien fait. 11 imitatt Lueiafk 2 
Lucien se contredisait. J'en puis parler 
inieux qu'nn autre , car c'est en partie sur 
mon chapitre que Lucien s*est contredit. 
Dans un de ses Dialogues, Cerbere dit k 
Mcnippe qu'U a tu descendi'C Socrate aux 
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enfef!lyfop| chagrin, rcgreltant sa faHuIk» 
et pleuraxftt e<^iiie un enfant^ <t cpi'fl ne se 
souvieut point que persooaie 4iit fait use 
l>elleeiltr(§e en ce lieu-la, hormis ce M^ 
nippeii.quiil parle, et moi. Dana. on autre 
Dialogue f^C n'est plus de mtee, il n'y a 
que les sept sages, .gens qui ne sont pas 
tou^-fait lrv^rochai)les, comnie on sail, 
qui soient mqrte gaiement, et qui £isseat 
voir dans les enfers qu*ils sont contens de 
leur condition. Me voila done exclu da 
noinbre des yrais philosophes , et d'ailleuis 
Cerbe]!e en a plus vu qu'il ne dit. II paiait 
assez que Tauteur des nouveaux Dialogues 
a cru qu*il ^tait de son devoir d'imitercette 
contradiction, et il faut avouer qu'il Fa imi- 
t^e fort beiireusement. Caton aurail £xtr6» 
mement tort de se plaindre de lui ; je ne 
me plain ft seulement pas de Lucim qui n*a 
aucune ej^cuse, lui qui s'est cdntredit sans 
avoir iuiite peisonne. 

• I)ucien, qui.v^feablemenl a'avait rien a 
repondte^fCt qui de plus ne.voulait point 
^e commettre avec Diog^ne qu'il craignait, 
;[i'efiti?epril , point de se di^febdre et de se 
•justifier; ei Pluton voyant ion silence , d^ 
clara'*. 

Qu'il defon4ait a tousfaisturs de JDta* 
logues desMorts, d'npprofiver jamais wien 
ni de dire du bien de perstmne , de peut 
de^ eoniradicddiijf^ 
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Aprescela, Homere fit signe qu'onl'^ 
couUt, et dit d*une maniere assez tranquil- 
le qu'il ayait laiss6 parler ceux qui ^taient 
les plus presses de faire leurs plaintes; que 
Yirgile aurait pourtamt bien dii avoir plus 
d'^gards pour le prince des poetes, et ne 
pas parler avant lui; queLucien et son imi- 
tateur I'avaient assez maltrait^, mais rimt-«- 
ta^eur encore plus que Lucien; que du 
moins quand Lucien avait touIu dire du 
.mal d'Homere, il Tarait fait dire par quel- 
qu'autre que par Homere; mais que chez 
le aouyel auteur, c*^tait lui qui disait du 
mal de lui»-m^me, et qui apprenait aux au- 
tres X{u'il n'avait entendu finesse a rien , et 
qu'on lui faisait trop d'hoimeur d'y en en- 
tendre, qu'il aurait bien soubait^ qu'on lui 
ciit dit si Tauteur avait recu de lui un pou^ 
voir de le faire parler de la sorte ; qu'au^ 
trement il d^vouait tout, et qu'il entre^ 
prenait de soutenirque ses ouvrages etaiei\t 
pleins de n^ysteres et d'allegories; que, si 
Ton ne reprimait cette licence des auteurs, 
AcbiUe avouerait bient6t qu'il mourait de 
peur dans le combat, et Penelope, qu'elle 
avait favorise tous ses ^mans dans I'ab- 
sence d'Ulysse; qu'enfin il n'y avait point 
de mort qui put s'assurer de n'^tre pas res- 
ftuscite quelque jour, pour se d^crier lui- 
meme. 

Les plaintes d'Homire parurent si jus- 
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tes , et de plus son autoritd leur donnait 
tantde poids, que Pluton^ sans ecouter 
tsope qui voulait r^pondrc , d^epdit : 

Que Von fit jamais parler perSonne cen- 
tre scd-m^me, a moins que d'en avoir une 
procuration en bonne forme, 
" Mais Homere n'^tait pas encore content. 
II fit souvenir Pluton qu'il fallait venger 
Tantiquit^ des insulteS queles deux auteurs 
des Dialogues lui ayaient faites en cent en- 
droits. Quoi! disait-il, Lucien n'a point res- 
pecte mon nom , qui s'^tait d^ja 6tabli pen- 
dant plus de mille annees? L'imitateur de 
Lucien^ encore plus hardi que lui, ne res- 
pecte pas ce m^me nom quia pr^sentement 
une antiquity de pres de trois mille ans ! 
Ce nombre infini d'faommes qui, daiis une 
si longue suite de siecles, ont ador^mes 
ouvrages, c'^taient done des fous! On con- 
damne dans un moment, et sans y faire 
trop de reflexions, tant de jugemens qui 
out tons ^t^ couformes! La preoccupation 
pent beaucoup, dir<vt-on. Quand les uns 
ont cri^ merveUle, tons les autres le orient 
aussi. Ceux qui seraient d'avis contraire, 
n'osent se declarer. Je n'ai qu*un mot a 
dire. Qu'on me fasse entendre comment j'ai 
pu avoir une si grande reputation sans la 
meriter, et je croirai en elfet ne ravoir pas 
m^ritee. 

Homere fat seconde de je ne sais com* 
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bien d'airciens, qui ^talent toui^ fort offen« 
s^s dn peu d'^gards que Ton ay ait eu pour 
eax. Chacun represeiitait ayec indignation 
le nombfle d'ann^es qui parlait pour lui^ 
accablait les juges de la quantity de temoi- 
gnages rendus en sa £fiTeut. Enfin Pluton 
ayant pliis d^lib^r^ qu'a Tordinaire sur 
Farr^l qu'ilallaitrendre, ordorina r 

Que les anciens seraient toujours ven^*- 
rabies ; que Lucien qui Stait un des pre^ 
tniers qui ^fussent reuoltifs contre eux, et 
que ceuarqui saipraient son exemple , ne se^ 
mibntfamiiis reputes anciens y et seraierit 
etemellement sufets a la critique , comme 
de malheureux modemes. 

Ensuitti, oh entendit un certain mutw 
mute diaus la foule des morts qui ayaient 
^te auparavant dkns un grand silence. Tout 
le monde pi^ta Foreille. Cetait le due d*A- 
)encon qui dtsatt al^sabetli d'Angleterre: 
Quoi! Votre majestd ne troilvera: pas boh 
que je deraande reparation pour elle? Vo- 
tre majesty ne parlera point? Mais je sup- 
pliie Totre majesty de parlcr. Jfe n'agirai et 
j.e ne pataitrai agir que par mon propre 
mouyement. Je demande ccla en gr4ce a 
TOtre majeste; je ne puis souffirir que yotite 
majesty ait*^^ offensive- en mon nom. 

Tons hes morts se mirent a rire d*fenten- 
dre r^p^ter tant de fbis votre majeste; de 
plus^ ces titres-lla ne sont guere usites dans 
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la langue da p4y$. Ma^s, le due 4*Alen^ 
entreprit fo^ ^rieiisement de se justifier , 
et dit qu'il ne traitait la reine avec des 
re^e<^t^ si ;profopds et si peu ordinaires 
chez les mortSy qu'afin de rcparcr le p€tt 
de politesse.' qu'il .ava jit pour elle dansles 
nouveiiux Dialogues; qu'il j allait de son 
honneur a nc pas laisser croire qu'il eut so 
si peu yivrc;^ qu'il ne voulait point qu'on le 
prit pour un homme qui put reprocher a 
des reines en propres termes, qu*eUes n'a-' 
vai^nt plus, leur virguute, Cest snr cela , 
continua«*t-il, que nous etions tout a Then- 
re en contestation, Elisabeth et moL Je 
Youlais demander raison pour elle de Tin- 
jure qu'on ]ui a faite ; niais £l(e ^cAxsk^t t 
dire qu'une feinnie doit toujours ^viter ces 
sortes d*eciaircis$emensy,et qu'il vaut bien 
niieux dissimuler Toutrage, que d'en tirer 
reparation. ;yous. feriez bien mieux , inter- 
rompit brusquement le comte de Leicester, 
de demander raison de rinjustice qu*on 
Yous a faite a vous-m^me. On veut que vons 
disiez a £lisabetby que la virginite eiait l^ 
plus douteuse de toutes ses qualites ; et en 
m^me temps on veut que yous vous plai~ 
.gniez de ce qu'elle ne vous ^pousa pas. Ce 
n'est pas ^tre trop poli pour un prince, ni 
trop delicat pour un amant Ah I s'ecria one 
precieuse nouveJUement morte, soup^on&cr 
Elisabeth de quelques actions iudecentes ! 
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Cela se peut-il? ]^lisabeth ne trouvait rien 
de plus joli qae dejormer des desseinsy de 
faire des preparati/s, et de rCexecuter 
Hen, Elisabeth iaisail peut-etre qujelques 
pas dans le pays..de Tendre; xnais. as- 
^urement elle se gardait.bien d'aller jus- 
qu'au bout. £t n*estrce pas a elle que nous 
devoDs c^tte maxime admirable? Ce qu^Qn 
obtient vauf toujours moins quit ne valait 
quand on ne /aisait que Vesperer; et les 
choses. nepassentpqintde notre imagina- 
tion a la realitCy qdil n'y ait de la perte. 

Que Tous ^tes peu d<§licat! interrompit 
Smindiride, qui.ne Yaut guere mieux 
qu*une pr(^cieuse. Vous croyez que I'iina- 
gination augmente les plaisirs, e'est tout le 
contraire. Hetas I que les hommes sont a 
plaindre! Leun condition naturelle leur 
fournit pen de choses agreables, et lew 
raison leur apprend a en gotiier encore 
mains, Yous ^tes fou, dit un gros Hollan- 
dais, si YOUS vous pkiignez de la couditiqa 
nalurelle des homm^s, et du peu de cho- 
ses agreables qu'elle leuj: fournit. Ce soat 
les plai^irs simples et commuBS qui sont les 
plus doux. Savez-TOus combien Elisabeth 
flit fiatt^ de cette expression a la boUaiv- 
daise, dpnt je me servis pour la louer. Je 
u*etais point un honune qui raffinit beaur 
coup sur les plaisirs ; je ne savais sur cette 
niatiere - la que ce que tout le monde 
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salt; cependant la reine d'Angleterre fut 
contente de ma science et a mon depart 
j'ens un beau pr^ent. 

Je crains bien, dit le Crotoniate Milon, 
en s'adressant a la pr^ieuse qui avait parl^ 
que ce gros garcon-Hi n'ait tire la reine 
hors de ses plaisirs d^imagination. II a bieii 
la mine... Taisez-vous, dit Pluton tout en 
<^olere. La t^e me toume. Je ne sais pins 
ou j'en suis. Je ne sab plus de quoi il est 
question. Je n'entends rien a leur dispute 
snr les plaisirs. Je n'entends rien non pins 
au caractere d'j&lisabeth. Elisabeth ne vent 
que des pr^paratifs et des esp^rances. Et 
puis Yoila misabeth qui a des goiits pkis 
solides ayec les Hollandais. On reprocbe a 
cette personne, qui ne yeut jamais de rda- 
lit^, que sa yirg^nit^ est fort douteuse, et 
puis malgr^ cela on voudrait I'avoir ^pon- 
s^. On dit que les plaisirs sontdans fima- 
gination, on dit quails' n'y son t pas; on dit 
quHl faut raflfiner et chim^riser sur lesplai- 
sirs, on dit que les plus simples et les phis 
comrauns sont les meilleurs. Qui me tirera 
de tons ces embarras-14? 

Ce ne sera pas moi, r<^pondit £aque. Ni 
moi non phis, dit Rbadamante. Nous an- 
rions bien moins de peine a juger nos eri- 
minels , qu'a vider les diffiSrens de tons ces 
discoureurs que tous avez fait yenir iiA, et 
qui ne conTknneat jamais de rkn^ ni ks 
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tins avec les autres, ni aveq eux- monies. H^ 
bien ! reprit brusquement Platon, puisque 
vous ne savez tous deux par oil vous y pren- 
j'ordonne : 

Que le due (TAlencon , Elisabeth dAn-- 
gleterre^ Smindiride, etle Hollandais^ ne 
se trouveront jamais dans un mSme livre. 

A peine Pluton avait prononc^ ces der- 
iiieres paroles, que Mercure entra dans I'as* 
sembl^e. On voyait bien a son air qu'il ap- 
portait quelques nouvelles; etenefiet, sitot 
qu'il fiit arrive , il dit qu'ii yenait de des- 
sus la terre et que les vivans lui ayaient 
donn^ une commisi»ion dontilyoulait s'ac- 
quitter. Cette commission ^tait une lettre 
pour les morts, dont iis I'ayaient charg^; 
et il la lut tout haut en ces termes. 
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1 nis-HOVoais' horts , 



II court parmi nous des Dialogues que 
Von a mis sous votre nom, parce qu'on y 
a traite des matieres si importantesy que 
des vivans n'eussentpaspu avoir ensemble 
de ces sortcs d^entretienSy eux qui ne di-* 
sent que des choses inutiles. Nous avons 
examine fort serieusement de quoi nous 
etions capables ; et, avec tout le respect 
que nous vous devons , nous avons trouvS 
que dans nos conversations ordinaires nous . 
en dirions bien autantque ce que I' on vous 
fait dire, Vos raisonnemens ne nous ont pas 
paru si sublimes ^ que nous desesperassions 
d*y pouvoir atteindre. Lesfemmes parti-* 
culierement croient qu'on peut ^tre pleine. 
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de vie et de sante, et avoir autant d* es- 
prit que Didon et Stratonice, que Sapko 
et Laure^ qu'AgnSs Sorelet Rojcelane. 
EUes se tiennentqffensees de ce qu'on s'est 
cm oblige dialler deterrer ces mortes , pour 
ne leurfaire tenir que les discours^ qu^elles 
tiertnent, Ce n' est pas que ces discourspa- 
raissent inutiles aux/ernmes d'ici-hnut, au 
eontraire, ellesjugent que ce que dit Stra- 
tonice a Didon sur son intrigue avec £nee 
peut ^tre d'une grande consolation pour 
celles qui aurontfait parler d*elles unpeu 
plus qu'il ne faudrait ; que les kfstoires 
d* Agnes Sorel et de Roxelane sont fori 
propres a persuader auxfemmes qu'eUes 
sont n^es pour avoir un empire absolu sur 
leurs amansy et que Sapho et Laure leur 
apprennent parfaitement hien de quelle 
maniere eUes doivent exercer leur domi* 
nation sur les sujets qui leur conviennent; 
mais enfin elles sont si convaincues de ieur 
propre m^rite, qu'elles netrouvent point tout 
oela au^essus de leur portSe. Nous thhis 
prions done , tres-^onor^s marts ^ de souf- 
frir que nous ajrons ici-Jiaut des conversa-- 
tions aussi spirituelles et aussi utiles que 
les vdtres, en attendant que nous ajrons 
Vhonneur de vous idler entretenir nous- 
m^mes, ce qui ne sera assuretnent que le 
plus, tardque nous pourrons. 
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Mercure ayant la cette lettre, la priere 
des vivans fut trbuT^ juste par tous les 
morts, et au5$il6t Platon declara : 

- Qu*il ne sewait pas besoin dStre mart 
pour dire des ckoigs aussi pleines de mo* 
rale et de raisonnement que ce(les qui se 
disent dans les nouveaux Dialogues. 

- Laure Youlot pourlaixt s'opposer a cet 
arr^t EUe representa que, si elle eut M vi« 
vante, eile n'anrait jamais dit qua quand on 
veutqu*unsexe risiste^ oriveutqu'il resisrte 
autant qu*il faut pour f aire mieux godter 
iavicioireaeelui qui la doitremporterlui-- 
m^me; mais nonpasassezpourla remporter 
im-^m^me, et qu'il doit n'^tre ni si foible 
qu'ilse rende d'abordy ni si fort qu*il ne se 
rende jamais; qu*il y ayait dans ce raison- 
nement im fonds de logique, et une certaine 
combiziaisoii mi^dilee, dont une autre qu*une 
morte D*aiurait pas ^t^ capable; que si Ton 
Tonlait luen p^n^trer dans la profondeur 
de cette pens^, il semNerait qu'on au- 
rait tenu les ^tats du genre humain , pour 
determiner lequel des deUx sexes aurait dii 
attaquer on se dtfendre; et qu'apr^s une 
m^re deliberation des-philosophes qui au- 
raient examine la questiop selon leurs re- 
gies , on aurait donn^ le parti d'attaquer 
aux hommes y et celui de se d^endre aux 
femmes; que c'^tait la oe qui s'appelait trai- 
ter les matieres solidement; que celte soU^ 
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dit^ ^tait d*ailtant plus admirable, queries 
tnatieres ^taient galantes/et qu'en&i il ^tait 
bien siir qne des femmes viirantes ne I'an- 
raient jamais attrap^e, elles qui ne font qn'cf- 
flenrerleschoseslegerement, et y repandre 
des agr^mens fort superficiels. 

Sit6t qu'elle eut cessi de parler, Petrar* 
que se montra , et dit que depuis les nou- 
veaux Dialogues^ Laure^tait g4t^; qn'au-* 
parayant elle avait eu l*esprit raisonnabk, 
mais qu'elle voukit pr^sentemoit faire des 
dissertations sur tout; quesa nouvelle folie 
^tait d'approfondir toiijours les matieres, 
et les traiter melbodiquement; que quand 
il croyait lui dire quelque chose de galaol 
et d'agr^able, il trouvait une raisonneuse 
qui se mettait a argumenter conU«hii; qu'ii 
ne pouvait plus vivre avec elle ; que de phis 
il n'^tait point content qu'elle s'accoutiniit 
avec Sapho qui 6tait une tres-dangei^eose 
compagnie; que T^ritablement Laure a^ait 
pris le bon parti en souteoant que c'^it 
aux^liommes a attaquer, et aux'ferames a 
se d^fendre; mais qu'il craignait qu'i la 
longue , elle ne perdit les botis sentimens 
ou elle ^tait encore, et qu'il ne lui prit 
ehvie d*attaquer, a rexcmplc de Sapho* 

Louis XII y roi de France , et le due de 
Suffolk, se joignirent a P^trarque, et fiicut 
d'Anhe de Breta^ne et de Marie d*Angle« 
terre les m^mes plaintes qu'il avait fiuies 
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d*abotd de L«ure. Ces denx princesses 
kvaient pris , dans les nouveaux Dialogues, 
rhabitude de ne parler que par des lieiix 
(x>minuns , et en propositions gen^rales. 
£lles avaient ensemble de longues conver- 
sations , o^ elles ne se repondaient Tune a 
r autre que par des sentences j et il n'^tait 
presque plus possible de les tirer de leurs 
speculations ^ pour leur faire di" quelque 
<^ose qui fut de Fusage conunun. Jamais 
Ajine de Bretagne n'avait tant feit souffrir 
LiOms XII pendant sa Yie, quoiqu'elle eiit 
qtielquefois Thumeur assez aigre et assez dif<- 
ficile , et le due de Suffolk arait encore ^ 
plus content de Marie d'Angleterre , du 
temps qu'ils ^taient mari^s ensemble , quoi* 
que rinclination qu'elle avait pour la ga- 
lanterie , donnit toujours de justes apprd* 
liensions a un mari. ' 

Pluton, pour rem^dier a ces desordres^ 
defendit ; 

Qu*on fit les femmes si grandes rai- 
sonneuses , de peur des consequences, 

Apres cela on irit Hery^ qui venait acr 
cuser Charles v devant Pluton , sur ce que 
cet empereur refusait de r^pondre a une 
question d'anatomie qu'il lui faisait. Je lui 
demande, disait Herv^, un petit ^laircis- 
sement sur les veines lact^es et sur les anas- 
tomoses , et il ne me le yeut pas donner. 
Aiissit6t tous ces morts se mirent a dire: 
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11 fast qu'Herv^ «oit fou. f aire des qaesttom 
d'aaatomle a Charles vl £st-il cfaii*UTgien? 
H^ quoi ! leur rtipondit Henre , ignorez^vous 
que Charles v parle a £casine comme im 
docteor sur les fibres et snr la conforma- 
tloa da cerveau, en qaoi il pretend que 
r^rit consiste. II sait que I'aiuitDBiie la 
plus delic|te ne sauraitapercevoir cette di^ 
fcrenee Arganes qui fait la difference des 
genies ; et apres cela il ne voudra pas r^- 
pondre 4 mes qiiestions? 

Qu'on me ddivre de cet extravagant , 
dit Charles v tout encolere. Oua-t-il trouY^ 
qu'un emperenr dut savoii* Tanatoniie? He! 
«qui ne le croirait, reprit Herv^, a vons 
entendre parler comme vous faites dans les 
nonveaux Dialogues ? Ce que je dis d'ana- 
tomie n'est rien du tout , repondit Char- 
les y , ou du moins n'est rien que tout le 
monde ne sache. Mais r^pliqua Herv^, tous 
le dites dans les termes de Fart , et d*une 
ihaniere qui sent tout-a-Ceiit son ph jsicien 
de profession ; c'est -Ik ce qui m*a mis en 
csrreur. H^ bien , dit Charles t , est-il d^ 
fendn a un grand prince de ^avoir quelqnes 
termes des sciences ? Non , repondit Herv^, 
mais il lui est defendu de s*en servir. II faut 
que dans les sciences un prince ne prenne 
que les choses> etlaisse les termes aux sa- 
Tans , et qu'il ne paraisse pas avoir appris 
ce qu'll.sait, mais . le deriner. 

Piuton fut dePayb d'Hery^, et il ordonna : 
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Que Charles v ne parierait plus si sa- 
t^tnn/nent de physique, ouqa'il Vappren- 
^rtdt tout He ban. 

Je sais bien^ ajouta le roi des enfers, 
€|u'il y a encore nne certaine Service qui 
est un peu grammairienne pour une reine. 
£lle parle d'une mort grammaticale des 
nofns > et de Tembarras que ces noms don- 
nent aux sayaiu, des qu'il y a quelqne. 
lettre de chang^e. Je ne concois pas trop 
l»ien ou une femme et une princesse a piis 
cela. II faut qu'elle ait bien ctudic , et quede 
plus elie n*en fi&sse pas trop demystere ; mais 
laisfion&4a en repos, ii fautEnir; eile sera 
comprise dans i'airdt de Charles v. Passon» 
a d'aulre& 

Herve se pr<^senta encore une fois^ et dit 
qu'il s'^it plaint que Charles y, qui ^tait 
empereur, raisonnait trop bien sfu: la phy- . 
sique, et pr^sentement il se plaignait qu'K- 
rasistrate qui ^tait m^decin, ne raisonnait 
pas assez bien sur la m^decine. J*ai d^ou- 
vert la circulation du sang, disait Herv^, et 
Krasistrate marque assez de m^pris pout 
ma d^couyerte. Mais pourquoi , a yotre 
avis ? C-est que sana savoir que le sang cir- 
cul4t, il a gu^ri le prince Antiochus de.sa 
lievre quarte , par un moyen , a la v^rite , 
fort ingeaieux , mais qui ne deyiendra ja- 
aiKiis une reglede medecine. Car je yousprie, 
^tablira-t-on que quaud un medecin aura 
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tm malady a gnivir de la fi^vref^ il iera passer 
devant lui toutes les femmes desa connais- 
sance ; lui tlendra le pouls pendantce temps- 
la , remarquera cdle dont la vae redonblera 
r^motion de son pouls ^ et ensuite ira ne- 
gocier pour £ftire obtenir a sou maladecette 
femme dont il sera amom*eux? Cependaat 
Erasistrate tient que la connaissance de ia 
ctrcuiation du sang n'est pas n^cessaire, 
parce qu'efFectivement elLe ne Tetait pas dans 
la maladie d'Antiocbns^ et qu'il ne s'agissaifc 
fpie de savoir quel chagrin rongeait ce jeu- 
ne prince. N'est-^e pas Ik une belle conse- 
quence ? Si c'est ainsi qu'ii raisonnait dn 
temps qull exercait la m^decine ]a*-baut, 
ofa ! que vous etesen grand nombre, morts 
qu*ii a eiivoy^s en ces lieuxl 

La fin de cette harangue fut snirie d'na 
^elat derire. Erasistrate voulut r^pondre; 
mais Pluton quine crilt pasque sa r^ponse 
pdt toe bonne, ne lui en donna pas le loi* 
sir, et prononca brusquement: 

Qu Erasistrate, quoiqu'il edt gueri jiih- 
tiochus \ .serait oblige a respecter la circu^ 
lotion du sang: 

II y avait quelques momens que Mon- 
taigne para issait -avoir envie de parier. II 
s'avancait, et puis se retirait; il ouvrait la 
lK>uche, et la refe^mait tout d'un coup 
Pluton, qui le reraarqua, lui dit : Qu'ares^ 
vous? Voulez-vous parier? J*enaurais bien 
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cnvic, r^pondit-il^maisjecberche desternies 
pour m'expliquer faonxi^tement. On mq fait 
accoucher dans les nouveaux Dialogues, 
^nab on me fait accoucher avec tant de fa- 
ciiite quej^en ailionte.On n*a point dutout 
menage mon honneur. SouTeiiez-vous que 
Socrate, cette sage^femme avec qui Ton m*a 
mis , me Teut prouver que les anciens ne 
valaient pasmieux que les hommes d'a pre- 
sent. II me dit d*abord j pour m*att|:aper , 
avec cet air que tous lui connaissez , que 
de son temps les choses allaient tellement de 
travers, qu*elles auraient bien dik prendre 
a la fin un train plus raisonnable , et qu'il 
avail cru que les hommes profiteraient de 
I'exp^rience de tant d'ann^es. Moi, qui 
ne me souviens plus de ce j'ai eutrepris de 
soutenir, je lui rdponds : Que les hommes , 
nefontpointd' experiences , parce que dans 
ttms les siScles Us ont les memes penchansj 
sur lesquels la raison n*a aucun pouvoir^ 
et qu*ainsi partout^ou il y a des Hommes ^ 
il y a des sottises ; et les mdmes sottises. 
Sur cela Socrate, tout joyeux, me demande 
bien vite : Et sur ce pied-^la^ comment 
voudriez-^vous que les siecles de l*antiquitS 
eussent mieux valu que le siecle d'aujour^ 
d'kui? La Y^rit6 est, qu'apr^ ce que j'ai 
dit, je n'ai rien a lui rdpondre; je suis sur- 
pris et j'accoucbe sottement. Je yous assure 
que si j 'avals a recommencer, je donnerak 
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bien plus de peine a ma sage-femme; or 
moi qui pretends que les siecles ont de- 
^enere , puis-je dire (lossitot : Que tous Us 
hommes ont Ic m^me penchant ^ que par- 
tout oil ily a des hommes , ilx^ ^s m^mes 
sottises? J'avoue que je me suis yant^ dans 
mes essais de n'avoir guere de mdmoire, 
xnais encore n'en pouvais-je pa& manqner 
]usqu*a ce point-la. Socrate triomphe, je 
le crois bien; un autre molns habile qtie lui, 
nurait aussi triomph^ en sa place. Ma de^ 
faite devait 4tre un peu plus di£6cile, ne 
fiit-ce que pour la gloire de Socrate. 

Ne pr^tendez point m'int^resser dans yds 
plaintes, dit ce philosophe moqneuf.; jc 
suis tre8-<:ontent de ce Dialogue; il me fait 
plus d'hon|ieur que tout ce qu*on a jamais 
dit, a roa Iduange. Quiand vous venez me 
trouver , plein d'line admiration pour ks 
.anciens, que vous ne m'avez pas encore 
marquee , je vous demande des nouvelles 
du monde. Yous me repondez qu'il est fort 
chang^, et que je ne le reconnaitrais pas. 
Moi qui ai lu dans voti'e 4me , el qui veui 
vous surprendre par une opinion toute 
contraire a la v6tre que j'ai devinee , je 
vous dis : 

Que Je suis ravi de ce que vous m*ap- 
prencz; que je m*€tais toujours bien doute 
que le monde deviendrait meilleur^ etplus 
sage qu'il n'etait de mon temps; car puis- 
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I que ce n'est pas la mon sentinienl , je ne puis 

( avoir d'autre dessein que de vous etonner, 

; en me jetant dans rextr^mitc oppos^e a celle 

I ou vous ^tiez , et de coinmencer deja a 

' combattre votre penst^e. Mais n'est-ce pas 

t ^tre bien habile, que de la savoir avant que 

[ vous me Tayez dite? Dans les Dialogues ou 

I Platon me fait parler, je ne refute aueunes 

1 opinions, que je ne les aie fait r^peter, je 

! ne sais 'combien de fois, et en je ne sais 

combien de manieres, a ceux qui les sou- 

tiennent; mats dans ces nouveaux Dialo- 

gues-ci, j'ai bien plus d'esprit, je devine 

ce que j'ai a r^futer. Roi des enfers , dit 

Montaigne a Pluton, vous entendez bien 

le langage de Socrate, e'est ainsi qu'il fait 

la critique de notre auteur. Point du tout, 

reprit Socrate , toujours snr le m^me ton, 

je ne fais point de critique. L'auteur m'a 

fait prophete, il est vrai, mais assur^ment 

c'esl a cause de ce d^mon familier que j'avais. 

Pluton, qui prit la chose serieusement, 

ordonna : 

Que Socrate ne je servirait poijity dans 
les disputes^ de son dimon familier ^ pour 
dcvinerles penseesdes autres, etque Mon- 
taigne n* accoucherait plus si facilement, 

li y avait encore quelques morts qui se 
pr^paraient a parler, lorsque Caron entra 
dans Tassemblee, d*un air qui fit bien juger 
qu'il apportait quelque nouvelle impor-^ 



58« JI3GEMENT 

tante. Ce n'est pas fait, dit-il d'un ton a 
faire trembler tout le monde, nons ne soin* 
mes pas encore quittes des Dialogues des 
Morts. En voici une seconde partie que j'ai 
surprise a un mort que je passais dans ma 
barque , et qui s'en ^tait charge. 

Aussit6t ce fut un bruit incroj-able dans 
Fassemblee. Tons les morts se jeterent sur 
Caron, lui arracherent le livre, et sortirent 
aussit6t pour Taller lire tons ensemble sans 
songer qu'ils manquaient de respect pour 
Pluton y qu'ils laissaient la seul sur son 
tr6ne. 



SECONDE PARTIE. 

1l s^amassa encore une infinite d'autres 
morts, qui accouraient en foule au nom de 
cette seconde partie : chacun 'voulait 
savoir s*il n'y ^tait point int^resse. La dif- 
ficult6 fut de trouver quelqn'un qui pftt la 
lire a une assembl^e si nombreuse ; car il 
fallait satisfaire Timpatience de tout le 
monde a la fois. A la fin Stentor fut cfaoisi 
pour lectdur ; ce Stentor qui ayait la voix 
si bonne, qu*il se faisait entendre de tonte 
une arm^e. D'abord quand ii nonauna £rofr- 
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(rate at' Demetrius de Phalere^ on remar* 

qua la jpj« de D<Sm^triu^ , qui s'attendait 

bien a dtve^loa^ sur I'art qu*il slys^I eu d'ac- 

corder ensemble la politique et la philo- 

sophie , et sax ce qu*il avait et^ dgalement 

propre aux speculation^ du cabinet^ et aux 

soins du goifvernement. Au contniirei Tin- 

Ok.me Erostrate. baissa la t^te et • t^cha de 

se cadiier d^ms la foule , parcequ*il ne douta 

point qu*on ne lui fit son ptoses sur Tem- 

brasement du temple d'Epliese, avec toute 

la rigueur qu'il meritait^ mais ii reprit un 

peu de courage dans ie commen<v^ment%dii 

Dialogue,! ou il vit que.les chose&i^ toiur- 

naient point si mal pour luL Ensuite il fut 

«urpris de s*entendre caisonner si subtile^ 

ment, que Demetrius ne sauvait.que lui re* 

pondre.y, et li4.Hn^ine il ne . sayait qu'en 

croire.< A (a, fin il fut ravi' d'^koniKement 

et 4? joie^ .qifAud il. reconnnt oerlainement 

qu'il etait }e b^'ros du Dialogue, que Tac* 

(ion qu'ii ^uxi^yait. qu'on lui. dut reprocher 

y etait. couroa^^y et qi^e Demetrius ^tait 

confondu. • ■ ;^ , i 

Le pau¥re D^metriu^ ne pouvait aussi 
revenir de squ ^tonnemant. II avait tiint de 
honte devoir ses esp^rances t^omp^esy et il 
.s^.l^uvait si p^u d'es^itdans ce Dialogue 
en comparfiison d'^lrostra^te, qu'il ne put, 
jii n'osa jamais dire une parole. Les morts 
riaiei^ pk ;eus;-m<^me» d^ troit];>le et d^ 

22.* 



rembarras cm il ^ait; car, comtne il n*f en 
ayait pas nn senl qui n'en craignit autaiit 
ponr son compte. Us ne Toulaient pas rire 
ouvertemdit. " 

An second Dialogue ^ Us jeterent tons les 
yeux sur Pauline, qui parut assez inler- 
dite. On la pria maHeieusen^etat, de yoq' 
loir bien ndmmer les sages a qui eHe arait 
dui dire : QiCvne femme devait aider eUt" 
m^nts k se tromper^ poah godter queiques 
plaisirs; fpi'U ne fallait point qu*eUe exa- 
mindt tfop ia'diwniie d'un amanty qui, 
dans l^ des^s^H de la surprendre , se vou- 
iait fadM passer' pour un dieu. La plupart 
des riiortes disaient qu'eiles auraient ete 
Tolonfiers a T^ole de ces sages^la , si elles 
les easseiit connus; et que les Temnies 
n'anraierit plus tant d'ay^rsiob pour la pbi- 
losophie, si ^ll^'donnait de pareilles lecons. 

' Pauline commen^a a i^pondre d'un air 
embarriiiss^-, que les antatrs fideles n*etaient 
pas en plus grand ndiftbre que les dieux 
amans, et que cependant on ne trouTait 
pas mauvais que des femmes crassent qu'on 
aurait pour elles une Constance ^ternelle; 
et elle pri^tendit qu'aller se jeter entre 
les bras de s^ £blux Anubis, c'^^tait la ni^e 
cbose que si die eikt et^ asses dupe poor 
compter sur la fid^lit^ d'un amant. 

Totttes les mortes g^neralement se r^ 
crierent la-dessus. II y en avait entr^elleft 
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iitie infinite qui s'fetaient flAtt<?es qn'on les 

dut aimer fidelement , et qui n'eussent 

pourtant pas fait la sottise dialler trouver 

Anubis dans son temple. Pauline, qui <5tait 

malheureusement engag^ a' soutenir que 

les amansfideles ^taientextr^ementrares, 

s'embarrassa dansune definition de la fid6- 

lite, dent elle eut bien de la peine a sortir. 

£lle nefaisait aucun cas des soins, des em- 

pressemens, des sacrifices , dela preference 

entiere qii*on donne a sa maitresse sur 

toutes eboscs. Tout cela dontbien des fem- 

mes se contenteraient,"n*^tait rien;il fallait 

pour etre fidele, tftnir bon contre le temps 

et contre les faveurs ; mais toute Fassemblee 

convinl que Pauline devait ^trc r^dtdte a 

Tine Strange extremity., pour avoir recours 

k une d^nition si cbim^rique ; et on lui 

demanda gr4ce pour les pauvres humains , 

qui ne pouvaient atteindre a la perfection 

qu'dle exigeait d*eux , et qui auraient en^ 

core asscz de peine a s'acquitter de ce qu'elle 

ne comptait prcsque pour rien. 

Je crois qu6 les femmes vivantcs seraient 
de m<^me avis que les mortes. II n*est pas 
besoin que , par des idees rigoureuses de 
fid^lit6, on mette les amans en droit de 
ne songer point du tout a ^tre fideles ; et 
tout ce que dit Pauline sur cette matiere- 
la , est de ces chos'es qui ne peuvent 6lrc 
recues ni en ce monde ni en Tautre. 
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Pour CalllrlMe , quoiqu'elle fuC dans le 
meme cas que Pauline ^ on ne la traita 
pas avec la menue rigueur. C*etaitune bonne 
innocente , qui avouait la chose conune eUe 
s'etait passee , qui n'entendait finesse a 
rien, et qui ne chercbait point a se 
defendre par des raisonnemens sophis- 
tiques. On est ordinairement dispose plus 
favorablement pour ces sortes de gen&-4a , 
que pour de £iux beaux, esprits. £lisabeth 
d*Angleterre fut la seule qui voulut atU- 
quer Callirh^e. Cette reine fort contente 
d'avoir dit : Que les plaisirs etaient des 
terres marecageuses^suriesquelles ilfaUaiX 
courir fort legerement^ sans y arr^ier U 
le, pied ^ reprocha fiereiment a Callirheey 
que c'etait ^tre bien bardie que d*oser dire 
apnes, cela : Que les choses du nwnde Us 
plus agreables sont dans le fond si minces 
qu'elles ne touckeraientplus guere, si I'oa 
y faisait une reflexion un peu sirieusc ; 
que les plaisirs n'etaient pets faits pour 
litre examines a la Hgueur^ et qu*on eiait 
toas les JQurs reduit a l^ur passer bien des 
choses , sur lesquelles il ne serait pas a 
propos de se rendre difficile, Callirb^e, qui 
4tait simple et timide, n'osa . repondre a 
Elisabeth, et peut-etre qu'une autre qu'elle 
eiit ete bien embarrass^ a se justifier. 

Candaule parut a cette grande assembles 
des inoris, le meiUeur moit du monde. U 
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Ti'a aucan ressentiinent centre /Gigi^ qui 

luia otc safemme qu'il aimait si tendre- 

xnent, et la vie qu'il n'avait pas sujet de 

liair; il tdche seulement a deviner pourquoi 

Giges VsL tue; Pourvu qu'il putsse prouver 

qu'ii n'a pas tant de tort d'ayoir youlu 

fa ire voir sa. femme dans le baiu a ce per- 

lide favori , il est content. II se console en 

s'imaginant que c'est one n^cessite indis- 

pens£d>le que de faire parade de son bon- 

lieur , et en supposant qu'un empereur f ut 

fort fiche , parce qu'un roi captif cria, sot- 

tise I sottise I D^un autre c4t^, on trouva 

Oiges bien cruel de detruire tous les rai- 

sonnemens que fait ee. bon roi > et de ne- 

lui mouloir seulement pas laisser des pen- 

sees qui le flattent un peu ; mais on f ut 

encore blen plus irrite contre Giges^ quand 

on lui entendit dire : Que la nature a si 

bien etabli le commerce deV amour ^ qu*eUe 

n'a pas laiss^ beaucoup de ehoses a faire 

au merite ; qu'il n*y a point de cosur a 

qui elle n*ait destine quelqu* autre cceur^ 

et que le choix d'une femme aimable ne 

prousfc rien , o« presque rien en favour 

de celui sur qui il. totnbe, 

Quoi ! disaient les morts qui avaiei^t ^t^ 
galans pendant leur vie^ Giges a-t-ii entre- 
pris de decrier Tamour^ et d'en.degouter 
le monde? Pourquoi ne veut-il ppint que 
les ainans sentent le plaisir d'etre distin* 
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gues ? Trouverait-t-on qnelque chose de si 
doux a itfe aime si on croyait ne P^tre qne 
par une certaine necessity de la iiatui*e qui 
a Tonlu qu'on aim4t? On ue ponrrait done 
point se flatter de rien devoir a ses soins, 
k sa fidelity , a son propre m^rite ? £t qne 
devient Mainour? Quand Fidee que Gig«s 
en donne serait solide, elle serait du moins 
trop dure. On n'a pas besoin de Terites 
d^sagri^bles. 

Jh! s'^cria Elisabeth d'Angletcrrc , si 
I'on dtait les chimeres aux horames , quel 
piaisir leur resterait-il? Qu'ai-je fait a Giges 
pour Fobliger a praliquer le contraire dc 
mes maximes ? £st ce pour me contiredire 
qu'il yeut d^sabuser les homnies des plus 
agr^ables chimeres de Tamour ? Tout a 
rheure Pauline nous donnait une id^e n 
sublime de la fid^lit^ , que personne n'y 
eiit pu parvenir; et Toici presentement 
Giges qui nous donpe une id4e de ramour 
si m^prisable , que je ne sais si personne 
voudrait s'abaisser jusqu'a dtre amou- 
reux. 

Quelle fut la surprise d'Homere , lors- 
qu'il se yit int^ress^ dans le Dialogue d'H^ 
Icne et de FuWie ! Ce prince des poetes se 
pla^it fortement de ce qu'on Pattaquait 
encore un*^ fois. Que veut done dire cette 
■^ Strange licence, disait-il tout en colore? 
Toujours des plaisanteries sur moi ? suis- 
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je le seul aux d^pens de qui l*on puisse 
divertir le public ? Se fait-on maintenant 
un honneur de m'insulter? Faut-il dire du 
mal de moi, pour ^tre bel esprit ? A-t-on mis 
la reputation ace prix>la? Mais encore, 
quel est Tendroit que Ton attaqiie ? €'est 
peut-^tre Tendroit le plus judicieux de mes 
deux poemes. On tient un conseil devant 
le palais de Priam , au retour d'un combat 
qui a dt^ fort long et fort opiniAtre. Les avis 
se partagent , oii commence a s*ecliau£fer de 
part et d'autre ; mais comme il n'est pas 
temps alors de s'amuser a contester, et que 
des gens qui reviennent de la bataille tout 
^Ltigues, ne s'accomoderaient pas d'uncon<- 
seii qui diurerait trop longrtemps, Priam 
remet les deliberations a un autre jour, et 
ordonne ', non pas que Ton aille souper ; 
mais que Ton se retire diez soi, qu'on pren- 
ne le repos dont on a besoin ^ et qu'em r^- 
pare ses forces ; car ce sont deux choses 
diiferentes que d'ordonner qu'on aiile sou- 
per, ou que Ton aille rdparer ses forces 
et prendre da repos. L'auteur qui a affect^ 
la premiere expression , n'eut pas touIu 
employer la seconde. Les tertnes ne sont 
pas indifferens a ces messieurs qui veulent 
plaisanter ; et souTcnt qui leur en cban- 
gerait un seul , ferait mi grand tort aux 
traits les plus spirituels de leurs ouvrages. 
Mais ne faut>il que pouvoir attraper un mot 
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qui sera devenu bas pour Tusage poptt* 
laire, pour etre en droit de badiner snr 
la divine Iliade ? La reputation d'Homcre 
ne saurait'-elle le garantir de ces sortes d'iiH 
suites ? II n'en dit pas davantage. Tons 
les morts se mirent de sou parti » et Fulvie 
fut obligee a d^vouer ce qu'on lui fftisait 
dire. 

Quand Stentor prononca les noms de 
Parm^isque et de Tfa^ocrlte de Chio, 
tons les morts se regard^rent Tun I'autre 
Ces noms lebrs ^taient inconnus, et ils 
jctaient les yeux de tons c6t^5 , pour Toir 
SI Tbdpcrite de Chio et Parm^nisque ne se 
anontraient point. Comme on ne les voyaiit 
point paraitre, Stentor cria encore plusieurs 
ibiS) Parmenisque et Theocrite de Chio , 
et fit retentir lous ies <Sclios de Tenfer. A 1» 
iin on les Tit accourir tons deux hors d*lia- 
leine. Ils ne s*^taient point attendus a avoir 
part dans les Bouveaux Dialogues, etavaieut 
n^gUg^ de se trouver a I'assemblee. Desque 
Theocrite entendit son bistoire, il s'ecna: 
Ah! fallait-il que cet auteur me tir4t de 
Tobscurit^ ovl j'^tais, pour faire revivre une 
detestable pointe que j'esp^rais que rov 
aurait oubli^? Quel plaisir prend-il a rou- 
vrir mes plaies , a me faire souvenir , et i 
faire souvenir les autres que j'ai ^t^ un 
mauvais plaisant, et qu*il m*en a coiite 
la vie? .£tait->il besoin qu'il eut recouif 
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a moi pour orner son llvre d'une froide 
pialsanterie? II en eut si bien trouve quel- 
qu'une de lui-mtiilie, s*il eiil voulu. 

Pcirm^nisque parut si sublime et si ^lcv6 
sur la ifin de son Dialogue, qu*on liii de- 
ma nda s*il avait appris dans Tahtre de Tro- 
phonius a parler ainsi, et si les ora'cles qui 
s'y rendaient ^'taient de ce style. II avoua de 
bonne foi qu'il n'entendait point ce qu'on 
lui faisait dire , et pria Stentor de le r^- 
p^ter. Stentor le rep^ta, et Parmenisqiie 
y trouvant encore plus d'obscurit^ que la 
premiere fois, demanda da temps pour 
y penscr. Apparemment, dit-il, Tintention 
de Tauteur n'a pas et^ qu'on m'enlendit; 
car il vendrintdligence de mes paroles bien 
cfaer. Vous voulez m'entendre, morts , pre- 
nez-y garde ! L'auteur s'en vengera par la 
peine que rous aurez a dechiffrer mes sen- 
tences ^nigmatiques. On lui demanda pour- 
quoi cette obscurity aiirait ^t^ affectee par 
Tauteur. Et Parmenisque repondit : il a 
mis les morts dans ses Dialogues pour y 
parler, c*est ne savoir ce qu'on dit la plur 
part du temps. Quand nous decouvrons le 
peu de soliditede ce qn*il nous debite, et de 
ce qui nous eblouit quelquefois , nous ar- 
r&cbons a l'auteur son secret. On devient 
sage y et on ne Tadmire plus ; on pense , 
et on n'est plus, sa dupe : voila ce qu|^au- 
teur ne trpuve pas bon» Pour moi, dl&s^-* 

^3. 
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je me mettre mal avec lui , je m'en Tab 
travailler a p^n^trer dans ses pensees. Je 
sals bien que cette etude pourra me rendre 
plus chagrin et plus sombre que ne fit 
Tantre de Trophonius; mais il n'importe. 
JeYOusprie seulement, morts, que siqnel- 
qu'un d'entre vpus entend plut6t que moi 
cette belle phrase \ Uy a unc raison qui 
nous met au-^essus de tout par les pensees ^ 
U y en a une autre qui nous ramene en-- 
suite a tout par ies actions, il ait la bout^ 
de m'en avertir, afin qne j'y perde moins 
de temps. 

La>dessus il y eut un mort malicienx 
qui dit a Parm^nisque : Je ne yous en quitte 
pas pour r^claircissement de cette phrase- 
la; il y en a encore une a laquelle je yoos 
prie de vouloir bien travailler. On I'a mise 
dans Yotre bouche ; c*est celle-ci : Quoad 
on est de mauvaise humeur, on trouve 
que Ies hommes ne valentpas la peine qu'ort 
en rie^ lis sontfaits pour etre ridicules , 
et iis le sont , cela n*est pas Stonnant ; 
mais une deesse qui se met a. Vitre , Vest 
bien davantage. J'aurais bien envie de sa- 
Toir , continua-t-il, pourquoi cette pauvre 
deesse ^tait si ridicule. £lle ^tait de bois 
et mal faite. £st>ce la tant de quoirire? 
II fallait que yous ne fussiez pas si. m^an- 
colique. Je ne plains pas Ies gens chagrins , 
a qui une Latme de boi& suffira pour lev 
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rendre leur belle htimenr. Mais d'ou yient 
que voTis ne pouviez rire de tant de sottises 
des homines? C*est (pi'ils sont faits pour 
^tre ridicules > et il n'est pas ^tonnant qu*ils 1 
le soient. £t est-il essentiel a la d^esse La^ ' 
tone que ses statues soient de marbre et 
d'un trayail excellent ? Quand un mauvais 
ouvrier fait une Latone , peut-on dire pour 
cela que Latone fait quelqUe chose contre 
la nature d'une diTinit^, et qu'elle semet k 
etre ridicule ? Parm^nisqne promit quUl son* 
gerait a cette difficult^ aussi-bien qu'aux 
autres $ et prit cong^ de Passembl^e. 

Peu de temps apres , il y eut une grosse 
querelle entre TimpiSratrice Faustine et la 
sultane Roxelane. Celle-ci trouyait fort mau- 
vais que Faustine entreprit de soutenir : 
Que les hommes exercent leur domination 
sur les femmes , mSme en amour ; que 
quoiquc I* empire dUt itre ^galement par- 
tage entre Vamant et la mattresse , il pas* 
sail toujours de tun ou de V autre cSte , 
et presque toujours du cSte de Vamant, Je 
vois bien , disait Roxelane irrit^e , qu'on 
ne se souvient plus ni de mon histoire , 
ni de la hardiesse avec laqudle j*ai promis 
de gouverner toujours it ma fantaisie 
Vhomme du monde le plus imperieux, 
pounfu que/eusse beaucoup d'esprit, assez 
de beautS et peu d amour, J'avais ^bli 
la gloirc de tout^ les femmes, et Faustina 
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la vient d^trulre. £t qui croirait que Fans- 
tine diit mettre si haut le pouvoir des hom- 
ines ; elle qui a toujours fait de son man 
tout ce qu'elle a voulu; elle qui a eu tant 
de pouYoir snr lui qu'elle en avait honte; 
elle qui est si imp^rieuse, que prdsente- 
nent m^me elle voudrait qu*il nefHt point 
de maris ? £st-ce a elle a ae plaindre que 
les hommes usurpent la domination siir les 
femmes ? 

Faustine ne demeura pas sans repliqne. 
Elle se mit a d^lamer contre les hommes 
avec tant d'emportement , que les femmes 
elles-m^mes la d^savouerent, et que Maro- 
Aurele tAcha de s*enfuir de I'assemhlee. 
Roxelane la traita comme une foUe , si 
reconnue pource qu'elle ^tait, que, dans 
le Dialogue oii elle parle, on la faisait con- 
venir de la n^cessit^ qu'il j a que les femmes 
soient gouvem^es, etse plaindre en m^me 
temps de ce qu'eUesle sont; yrais discours 
d*une t^te hien mal reglee. La dispute 
«*^cbau£fa entre ces deux femmes, comme 
il devait arriver naturellement, et a la 'fin 
ce fut une confusion etrange entre toutes 
les mortes. Les unes se plaignaient d'avoir 
^t^ tyi^annisees par les hommes; les autres 
se louerent de la facility avec laquelle leurs 
amans s'etaient laiss^ conduire par elles. 
Si I'auteur des Dialogues eiki ^te la, il se 
fut trouv^ bien emban*ass^. II e^t fallu qu'U 
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eht t&che d*accorder Faustine et Roxelane, 
dont ii ayait excite la qaerelle, et cela n'eiit 
pas 6l6 trop ais^; ou il eikt ^t^ r^duit k 
decider en faveur de Tune des deux, et 
c^eut ^te decider centre lui-m^me. Une si 
grande affaire ne se fut pas termin^e sans 
beaucoup de peine , si on eikt Toulti la ter- 
miner par un jugement r^gulier. Mais les 
morts ennuy^s decette dispute, quiprenait 
le train de ne point finir , chasserent hors . 
de Tassembl^e Roxelane et Faustine , et les 
cnvoyerent vider leur different. 

Stentor, voulant continuer sa lecture, 
nomma Seneque et Scarron; et aussitot 
S^neque se montrant a tons ces xnorts : 
Je n'ai pas besoin , leur dit-il , d'entendre 
lire ce Dialogue , pour savoir ce qu'il con- 
tient. Puisque moi , qui suis un phiLosophe 
trcs-serieux , et, si},'ose le dire, assez con- 
siderable dans Tantiquite, on me met avec 
iinpoete badin , cela veut dire que le poete 
Teraporte bien par-dessus moi. Je vous de- 
clare que je me tiens des-a-present pour 
vaincu ; je cede tout Tayantage a Scarron , 
je ne suis pas assez t^meraire pour le lui 
disputer. A ces mots il se retira; mais Scar- 
ron ayec son air gai , dit qu'il n'ayait garde 
d'en [aire autant , qu'il ayait trop d'enyie 
de yoir comment on Tallait ^riger en phi- 
losophe , et qu'il ne le pouyait absolument 
deviner. II se mit done a ecouter fort 
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attentiyement; maisquand il entenditqn'on 
mettait bien' haut la Constance avcc laquelle 
il avail soutemi le manque de fortune, les 
maladies, et que c'etait par-la qull Fem- 
portait sur S^neque , sur Cbrisippe , sur 
Zenon et sur les stoiciens: Ab! par le Styx, 
s'^cria-t-il, cct auteur des Dialogues est 
brave boroihe, il saitbren trouver le me- 
rite des gens. Je ne me connaissais point 
encore celui qu'il me donne, je n'avais pas 
fait reflexion que j'avais recu tous mes mal- 
beurs avec beaucoup de pbilosopbie. 

Mais quoi ! dit fort s^rieusement Luci- 
lius, le grand ami de Seneque, et son dis- 
ciple , d'ou vient fjae cet auteur se declare 
toujours coiftre la raison ? Quelle inimiti^ 
y a-t-il entre la raison et lui ? On ne doit 
pointy a ce qu'il pretend , compter sur 
elle , on ne s^y doit- point fier ^ elle ne 
merite point destime Et qu*est-cc done 
qui en merite ? A quoi se fiera-t'-on ? Sur 
quoi comptera-t^-^n ? La raison seule ne 
produit-elle pas toutcs les vertus ? car elks 
cessent de T^tre , des qu'elles ne sont que 
des effets du temperament. Le mot m^me 
de verlu enferme Tidee d'un effort que 
Ton fait pour s'attacber a ce qui est bon- 
n^te. On pent naturellement se porter vers 
les objets de vertu; mais il faut s'y porter 
avec effort poiu* ^tre vcrtueux. Depuis quand 
e'estime-tr-on plus les bonnes qualit^ qui 
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fiont acquises a force de soins ? Socrate est 
done d<^5honor(^9 pour avoir yaincu les 
mauvaises inclinations qu'il avait recues 
de la nature , et pour n'avoir du sa sa- 
^esse qu*a lui-m^me. 

Gomme Stentor yit que Lucilius s'em- 
l)arqait dans un disconrs un peu ^^rieux; 
il l*interrompit assez promptement pour 
lire le Dialogue d'Artemise et de Raimon 
LuUe. Ce Dialogue fit beaucoup de plaisir 
a une infinite de mortes qui avaient <^te fort 
coquettes, et qui ne saVaient pas qu'Art^- 
misefOit des leurs. Elles furent cbarmdes de 
la comparaison du grand oeuvre et de lafi- 
delitS conjugate; mads elles ne laisserent pias 
de tomber d'accord qu'elle etait outr^e , et 
qu'il n'y avait aucune raison de soutenir 
que ces deux cboses fussent egalement im-- 
possibles. Franchement, dit Tune d'entre* 
elles; si la fidelity conjugale n'est pas aussi 
impossible que le grand eeuvre, elle a ses 
4i&culfc6s qui sont presque insurmontable^ 
avec de certains maris de m^bante bumeur, 
bourrus et imperieux. Pour moi j'avoue 
que je ne me serais point expos^e a toutes 
les aVentures qui ont fait parler de moi, si 
le mien eikt m^rit^, en continuant d'etre 
mon amanty que j'eusse pris soin de les ^ 
yiter. Les maris sont des gens insupportables. 
lis ne se contentent pas de n'avoir cbez 
-enx ni complaisance ni galanterie ; ils cou-^ 
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rent partout celles dont ils esperent se fatirt 
^couter; et voila comment ils gatent lesfein- 
mes qui sont portees naturellement a la sa- 
gesse, et qui enragcnt d^^tre forcees a se 
consoler de leur perfidie, en suivant les 
mauvais exemplesqu* ils leur donnentXoutes 
les mortes du caractere de celle qui debi- 
tait ce raisonnement , commeiicerent a lui 
applaudir, et trouverent admirable I'excu- 
se qu*elle donnait au d^r^lement qui ayait 
paru dans leur conduite. 

On ne fut point surpris de voir dam 
le Dialogue d'Apicius et de Galilee, que les 
sens Temportassent sur la raison. Dans les 
principes de Tauteur, cela ne pouvait man- 
quer; mais on fut etonne que Galil^&eut 
tant d'esprit , et qu*on lui fit dire la 
plupart des bonnes choses qui sont dans 
ce Dialogue. Galilee ^tait on excellent ma- 
thematLcien ; il avait un g^nie rare pour 
la philosophie. C'est lui qui a , pour ainsi 
dire, donne entree aux autres dans le ciel 
par ses lunettes ^ et par Fusage qu'il en a 
fait le premier. Apicius, aucontraire, n'avait 
jamais fait d*autre ^tude que celle des bons 
morcenux. II etait enticrement enseveli dans 
les plaisirs grossiers de la table, et par con- 
sequent, disaiNon, selon les regies que 
Tauteur parait avoir etablies , c'etait Api«- 
cius qui devait briller dans le Dialogue, et 
le partage de Galilee ^tait de n'aToir pas 



le sens common; car Galilee ne vaut pas 
mieux qu'Aristote ; Apicins ne vaut giiere 
moins qu'Anacr^on, et on a vu qu'Ana-* 
cri^on avait bien plus d*esprit qu^Aristote* 
Tons les morts redoublerent leur atten- 
tion, quand ils entendirent Marguerite d'E- 
cosse debiter tout le systeme de Platon sur 
le beau. Quelques-uns lui demanderent ou 
elle en avait tant appris; et cette princesse, 
sans s'embarrassertrop, leur r^pondit que 
ce n'^tait pas assortment dans les livres, 
et qu*il fallait qu'elle eiit pris toute cette 
science sur les Icvres de ce savant qu'elle 
avait baise ; tant il y a toujours a profiter 
disait-elle, avec les habiles gens. Mais Pla> 
ton traita TaiFaire plus s^rieusement ; il 
protesta contre tout ce qu'on lui faisait 
dire ; il se plaignit qu*oii eut renvers^ son 
caractere, pour lui mettre dans la bouche 
tout ce qui ^tait le plus oppose a ses sent!- 
mens. Marguerite d'£cosse parle en plato- 
nicienne , disait-il , et Platon parle comme 
aurait dh faire Marguerite d'Ecosse. Je ne 
suis plus, dans ce Dialogue-la, le divin 
Platon, ou du moins je me suis bien hu- 
tnanise. 

La-des5U5, Arqu^anasie de Colopbon, 
qui ^tait irrit^e contre lui, a cause des vers 
qu'il avait faits sur elle , et qui ^tait encore 
de manvaise humeur , parce qu'elle voyait 
^'aa bout de deux mille ans on se souye- 



4o6 JTTCEMENT 

nait qu*elleayait^t^ yieiUe, soutint a Platoft 
i^u'il n'ayait point ^ si sage qu*il le tou- 
lait faire croire; qthlon ne lui avait point 
fait de tort, en le fa'isant parler snr Tamoiir 
d'unemaniereassez libre; qu^il en avait lui- 
meme donne le droit a Tanteur des Dialo- 
gues, en laissant a la post^t^ de mechans 
petits vers fort indignes d'nn pbilosopbe 
de sa reputation, et qu^elle etait ravie qu'il 
en fut puni comme il ^tait. 

Platon r^pondit qu'il ^tait fort surpre- 
nant qu'on aimat mieux juger de lui par 
deux petites ^pigranunes qu'il avait peut- 
^tre faites en Pair, que par tantd'ouvrages 
de philosophie si s^rieux et si solides; que 
sur ces deux petites epigrammes on le crnt 
galant , et qu'on ne le vouliit pas croire 
philosophe sur tons ses ouvrages de phi- 
losophie. II se trouva im mort, qui pour 
le consoler, lui dit, qu'on ne le fiiisait 
point sortir de son caractere ; que comme 
sa maniere de s'expliquer ^tait sublime » 
et quelquefois fort envelopp^, on lui avait 
assez bien fait parler cette langue-la , et 
que pour Tembarras de la pens^e et du tour, 
11 devait ^tre assez content d'un certain en-^ 
droit , ou il pretend d^m^ler comment Ves^ 
prit ne fait point de passionsi, mais seu-> 
kment met le corps en ^tat d'en faire. 

On trouva bien encore nn autre sublime 
dans le Dialogue de Straton et de Raphael 
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d'Urbin. Stratoa qui croyait que son nom 
fut oublie depuis long-temps, fut ra^i de 
s'entendre nommer. II se dressa sur ses 
pieds , et se prepara a ^oouter fort atten- 
tiyement, tout joyeux de ce qu'on Payalt 
choisi pour ^tre un personnage; mais sa 
joie 6it bien rabattue, quand ii ne put rlen 
comprendre a tout ce qu*on lui faisait dire. 
II ayoua qu'ii ne sayait ce que c'etait que 
les prejuges et il crut que ce devait 6tre 
quekpie inyention nouyelle, parce que de 
son temps on n'en parlait point. 

Raphael d'Urbin , grice a un application 
prodigieuse, entenditun pen de quoi il ^it 
question , mais il ne laissa pas d'etre sur- 
pris qu'on ne lui eut pas fait dire un mot 
de son metier, et qu'on Teut jete dans une 
jn^tbapbysique fort abstraite. On demanda 
s'il n'ayait pas ^t^ assez grand homme pour 
pouyoir parler de toute autre chose que de 
peint^re et de sculpture; que du moins; 
G*etait la Tid^e qu'on ayait eue de lui; mais 
il r^pondit naiyement, que ce qu'il ayait 
le mieux su, c'etait ces deux arts , et qu'il 
se tirerait encore plus ais^ment de cette ma- 
tiere-la , que des prejuges. Je crois m^me , 
ajonta-t-il, que parce qu'on saiLque je ne 
dois pas 6tre fort habile sur les prdjug^s , 
on a pris la liberty de me faire dire sur 
cela quelque chose qui n'est pas trop juste. 
Straton me dit; Qu'il /aut conserver les 
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prejuges dt la coutume pour agtr cotnme 
un autre homme y et se defaire de ceux 
de }^ esprit pour penser en homme sitge; 
et je r^pouds brusquement : Qu*U vaut 
mieux les conscrver tous. Je n'entends pas 
bien ma reponse. Ai-je voula dire que le 
nieilleur parti etait de conserrer tous les 
prejuges y tant ceux de resprit, que ceux 
de la coutume? Mais il est tonjours bon 
de bannir ceux deresprit,puisqu*ils font 
obstacle a la d^ouverte de toutes les ve- 
rites. Ai~je voulu dire qu'il -valait mieux 
ne se pas defaire des prejuges de Tesprit, 
que de s'en defaire, et de conserver en meme 
temps ceux de la coulume ? Mais un sage 
serait un extravagant, s^il fallait qu*il se 
defit des prejuges de la coutume, et qu'il 
tie fut pas fait au dehors comme les autres. 
Qu'on me disc done ce que j'ai voulu dire. 
Je crois que si on eut mis en ma place quel- 
que philosopbe, on Teiit fait parler aTec 
plus de justesse; mais on a cm qu*un pein- 
tre n*y devait pas regarder de si pres. 

Stentor se preparait a passer au Dialogue 
suivant, lorsqu*il lui vintde la part de Piu- 
ton un ordre de quiiterla lecture^ et deloi 
apporter le livre. II obeit aussit6t, et sortit 
de Tasscmblee. Tous les morts dont le noni 
estinconnu (et cVstleplusgrand nonibre), 
furcnt extromemciK i^chds de voir cette lec- 
ture fiuie. Jh se rejouissaiexit aux depens 



des morts illustre^ et etaientravis de les y 
Voir maltrait^s; et pour eux, gr&ce k leur 
obscurity , ils ne craignaient rien. lis 
^taient bien surs que Tauteur ne les at* 
traperait ni dans les histoires, ni dans le 
dictionnaire historiqne , et qu'ils dtaient 
tout- a -fait hors de prise d'un homme si 
dangereux. Ainsi, durant que Stent or li* 
sait, ils.^taient proprement a la comedie, 
et ils voulurent beaucoup de mal a Pluton 
qui troublait leurs plaisirs. 

Pluton s'^tait rendu aux prieres d'une 
infinite de morts modemes^qtiiavaient^t^le 
conjurer qu'il ne sou£frit point qu'on lut 
les Dialogues^ oil ils avaient part. Ils lui 
avaient represente que du moins pour les 
anciens , leur reputation etait faite , et que 
le mal qu'on dirait d'eux ne leur ferait pas 
tant de tort ; mais qn'a Tegard des moder- 
lies , qui n'^tai^nt pas si bien ^tablis, il etciit 
important qu'on ne prit pas sur leur cfaa- 
pitre des impressions desavantageuses , et 
que leur ^oire, qtti ne faisait encore que 
de naitre, ^tait trop faible pour r^sister k 
toutes ces plaisanteries. Yoila pourquoi 
Pluton euToya querir Stentor, et se saisit 
de son livre, dans le dessein de ne le laisser 
jamais voir a personne ; mais corame Sten- 
tor elait curieux, il en >vait lu le resteeft 
allaut trouver Pluton ^ et cela fiit cause qvt 
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Pluton Tobligea an secret par les sermens 
les plus redoutables qui se faissent aux ea- 
fers; mais a dire le vrai, tous les sermens 
jdes enfers ne sont pas grand'chose ;les morts 
ne craignent plus de mourir. 

Quel respect Stentor s*attira de tons les 
modernes ! Us allaient lui faire la coor avec 
grand sotn y pour remp^cher de parler, et 
de reveler le mal qu'on pouvait ^Toir dik 
d'eux. Quelques-uns convenaient qu'il ne 
fallait pas nommer ceux qui y avateut part, 
et le priaient de nommer ceux qui n'j en 
avaient point ; mais Stentor, qui se plaisait 
k les tenir tous en crainte, gardait fort 
exactement le silence. Si Ton de ces morts 
avait querelle contre un autre ^ il lui soo- 
tenait tout en colere , qu'on n'ayait eu garde 
de manquer a le mettre dans les Dialogues ; 
mais le secret ne put durer fort long-temps. 

Un iour David Riccio eut la hardiesse de 
soutenir a Acbille, qu'ils avaient ^te tons 
deux joueurs de luth. mais avec cette diff(§- 
rence, qu'Adiille s'^tait amus^ a en jooery 
tandis qu'il eiit ete question de faire le de* 
voir d*un grand capif aine ; et pour lui il avait 
qtiitt^ Le luth pour prendre en main le gon- 
vemement d'un royaume. La dispute alk 
si loin , que les h^os de Tlliade ^ qui en fo- 
ment avertis, vinrent fondre sur David Ric- 
cio y dqnt rinsolence leur donnalt en m^me 
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temps de la surprise et de rindigixation. 
Stentor y vint avec les autres, quoi qu'il ne 
soit heros que par la force de ses poumons. 
II se mit a crier d'un ton redoutable,>et 
propre a se faire entendre par tout Tenfer : 
£st«ce la le t^m^raire qui ose se comparer 
a Achille ? Je veux bien qull sache que , 
quoiqu'il ait ^te niinistre d'etat, onse sou« 
vient toujours de son origine , et que dans 
les nouveaux Dialogues on lui donne un 
caractere aussi bas qu'au plus miserable 
violoA qui ait jamais ^te. 

David Riccio demeura tout interdit. II 
s'^tait flatt^ qu'apres ses aventureset le rang 
qu'il avait tenu dans le moude^ il ne passe- 
rait pas pour u'avoir pas eu le courage 
^leve ; et il ne lui Cut jamab tomb^ en 
pens^e que malgr^ toutesles entreprises am- 
bijiieuses qu'il aTaientfjsdtes, on le pikt d^ 
peindre comme un borame 14che et timide. 
AcbiUefut venge par le trouble et par la con^ 
fusion de David Riccio , et la dud^sse de Ya- 
lentinois qui se trouva la pr^ente , insulta 
encore a ce malheureux^ en disant qu'elle 
fi'avait jamais de joie plus sensible, que 
quand elle voyait wtbattre TorgueiJ de ces 
ftortes de gens a qui la fortune avait fait ou- 
JWier la bassesse de teur-naissaiioe'; et qu'elle 
yemerciraitvolontiers, si elle pouvait, Tau- 
teur des Dialogues, de ce qu'il avait mal- 
traits David EicciQ* 
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Stentor ne put s'emp^cher de replicfuer k 
la duchesse :£t remerciriez-voas cet au^ 
tenr y s'il faisait rouler toute yotre histoire 
siir ce que vous avez et^ une vieille coquette ? 
Que Youlez-votts dire , reprit-elle en chan^ 
geant de visage ? Je veux dire, repondit 
Stentor, que duns les nouveaux Dialogues, 
vous disputez a Anne de Boulen ie prix de 
la coquetterie , et qu'enfin vous Temportec 
sur eUe , parce que vous vous ^tes fait aimer, 
toute grand*mere que vous etiez. Je me 
vante done de mon 4ge? dit la ducbesse. 
Cela n*est point du tout naturel ; les femmes 
ne veulent point d'un m^rite qui soit fond6 
sur les -ann^es. Votre auteur ne connait 
done pas bien les femmes , repondLt Stentor^ 
car il vous fait bien fiere de votre 4ge. 

Moli^re ne put laisser passer cette occa- 
sion de plaisanter sur les vieilles qui con- 
servent encore toutes leurs inclinations ga^ 
lantes , sur les soins que les femmes prennent 
pour deguiser leurs ann^es. U traita cette 
cette matiere si agreablement, que Stentor, 
tout surpris de Tentendre, lui dit : Mais ce 
n'est point ainsi ' que vous parlez dans les 
nouveaux Dialogues. Vous y tenez de cer- 
tains discours de pbilosopbie qui ne valent 
pas ce que vous venez de dire. Des discours 
de philosopfaie I s'^eria Moliere. On se mo- 
que : moncaract^eest41sipeuconnuqn*on 
ne puissse me faire parler sur dessujets qui 
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me conviennetit ? Je ne sais , repondit Sten- 
tor, mais enfin j'aimerais bien mieux vous 
entendre sur ces vieilles que vous nous de- 
peigniez si pLiisamment, que sur cet ordre 
de Tunivers dont vous entretenez Paracelse. 
Ce fut ainsi que Stentor commenca a di- 
"vulguer le secret, et ensuite il ne se eontrai- 
gnit plus du tout a le garder. Descartes ap- 
prit que lui, qui est le pere des tourbillons 
et de la matiere subtile, il parlait de Colin- 
Maillard, et qu'on le faisait revenir en en- 
fan ce. Juliette de Gonzague sut qu'elle di- 
sait a Soliman des choses qui dementaient 
assez la pruderie dont elle se piquait. II n'y 
eut que Mont^zume qui fut content. Quand 
ce roi du Mexique eut su combien on le 
supposait habile dans THistoire Grecque et 
Komaine, il en concut tant de vanitd, qu'il 
osa disputer contre Thucydide et Tite-Live. 
Aussi ne suivit-il pas tons ces morts mo- 
dernes qui allerent porter leurs plaintes au 
roi des enfers. Ceux dont Stentor avait lu 
Ics Dialogues, s'aviserent, a Pexemple de 
ces demiers, de se plaindre aussi; et la 
foule fut aussi grande chez Pluton, qu'elle 
Tavait ete la premiere fois. II fut fi^ch^ de 
se voir engage de nouveau a un examen si 
ennuyeux, mais il ne pouvait pas refuser 
la justice a ses sujets : du moins il voulut, 
poor dviter la confusion, que chacun mit 
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ses plaintes par ecrit; et qnand il les eut 
toutes rf cues, il fut assez ^tonnd de trouTcr 
« parmi ce nombre une requite dont void 
les termes. 
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REQUfeTE DES MORTS 
D^SINTl^RESS^S. 



jLloi des enfers^ nous commengons par 
vous protester que Von ne parte de nous en 
aucune maniere dans les nouveaujs Dixi^ 
logues. Nous sommes heureusement echap^ 
pes a I'auteur, soit parce qu'il ne nous- a 
pas connus y soit parce qii'ilnenous a pas 
jugSs propres pour ses desseins; mais nous 
ne taissons pas de nous interesser pour le 
sens commun, qui est blesse , a ce qu'ii 
nous parait , en quelques endroits de ce 
livre, Permettes^nous de vous le marquer > 
et de vous en demandcr justice. 

Les belles sont de tous les pays, et les 
rois mdmes ui les coiKjuerans n'en aoat 
pas. 
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Est-cCique les belles sont r^connues par- 
tout pour beUes , etque les rois ni les con.'- 
querans ne sont pas reconnus partoutpaur 
rois oupourconquerans? Metis qu'uncbeile 
Ckinoise vienne en Europe pour voir si on 
Vy trouuera belle avecson visage piiU^ ses 
petits yeux et son nez large ^ elle s'aper^ 
cevra bien que les belles ne sont pas dc tous 
pays, Un conquerant Chinois y qui pour- 
rait venir jusqu* en Europe j s*yforait «!•- 
surement bien mieux reconnoitre pour un 
conquerant f si la fortune le favorisait ; et 
Alexandre lui-mSmey dont il est questUni 
dans ce Dialogue , ne fut-il pas la terreur 
des Indiehs ? Phrine n*edt pas ete leur 
charme. XJn Grec sa\>ait defaire des ar- 
mees aux Indes comme ailleurs; mais une 
Grecque n*y eut pas su si bien donner de 
V amour, Les goits pour la beaut6 sonttUf- 
f6rens dans le$ nations; mais dans toutes 
les nations on cede au plus fort. Ainsi les 
conquerans sont de tout pays, etles belles 
n*en sont pas. 

Les vraies lonanges ne sont pas celles 
qui s'ofifrent a nous , mais celles que uous 
arraehons. 

Cette maximc ne nous parait pas trop 
juste. Nous convenons que les louanges 
qiCon arrache de la boucke de ses ennemis 
m^mes , sont de vraies louanges; mais ce 
sont de vraies louanges aussi, que celles 
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qui sont donnees par des gens qui ne se 
Jbnt point tant de violence pour les donner, 
H n' est pas besoin que ceux qui louent ne 
le /assent qu* a regret, Titus, que ton avait 
nomme les delices du genre hwnain , de- 
vait-4l done n'4tre point flatte de cette 
louange^ parce que ses sujets n'avaient 
point eu de repugnance a convenir qu*il la 
meritdt? Et Attila etait-il mieuxloue par 
ceux qui en V appelant le fleau de la co- 
lerc celeste i etaient bien fdches d*Strere- 
duits hie reconnaitrepourun grand homme 
de guerre ? 

L'ambition est aisee a reconnaitre poni^ 
un ouvrage de rimagination ; elle en a Ic 
caractere; elle est inquiete, pleine de pro- 
jets chim^riquesj elle va au-dela de ses sou- 
halts des qu'ils sont accomplis. 

Croirait-on que ce Jut par toutcs ces qua-' 
Hies que Vauteur pretend distinguer Vam^ 
bition d*aK*ec V amour? II faut que V amour 
soit devenu bien tranquille, II edt aisement 
passe pour un ouvrage de V imagination , 
du temps que nous etions vivans: car il 
etait inquiet et plein de projets chimeri- 
ques, et ne se conteniait presque jamais* 
Nous croyons pourtant qu 'il n *apas encore 
tout- a-f ait change de nature, Vauteur op^, 
pose V amour a I* ambition; et apres qu'ii 
a dit bien du mal de V ambition , nous re- 
marquons qu*il n*oserait rien dire de Va- 
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moun Apparemment , si V amour eteut re^ 
connu pour une passion , si paisihle et si 
douce , on n'etitpas manque defaire bien 
'oaloir cet avantage qu'il aurait cu sur 
V ambition'. 

De quelle maniere devintes-vous fou ? 
D*une maniere fort raisonnable. 

Nous consentons a laisser parser cette 
pointe , pourvu que nous ne la trouvions 
pas au bout de dix lignes, Je fis des refle- 
xions si judicieuses que j'en perdis le ju- 
gement. ^ 

Les frenetiques sont si fous, que le plus 
souvent ils se traitent de fous les uns les 
autres. 

Si les frenetiques ne donnaient point 
d autre marque defoUe, nous n*aurionspas 
mauvaise opinion deux. Ce rt est pas Stre 
fou que dappelerfous ceux €jm le sont, 

Foila y roi des enfers, les endroits les 
plus considerables dont nous asK>ns cru ^tre 
obligSs de nous plaindre par le seulinteret 
de la rdison. II y a parmi nous des morts 
grammdiriens qui voulaient vous importu- 
nerdun assez grand nombre d expressions 
quHls trouuaient a reprendre dans les nou- 
veaux Dialogues. Nous rCavons point ete 
de leur avis, Les critiques qui sefont aux 
infers doivent Streplus solides. Jlfautqi^el- 
les roulent sur les choses, et non pas sur 
les mots; et depluSj comme tauteurchan-* 
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ge i^ohnders ses expressions d*une edition 
a Vautre , nous pourrions prendre de la 
peine inutilement II vaut mieux ne luipas 
/aire degrdce sur lespensees, puisque c^est 
•sur cela quHl ne se cor rige point. Nous at- 
tendons vos decisions avec impatience, 
Faites voiry grand roi, que 7>ous Stes VA" 
pollon des enfcrs y et que le Styx vaut bien 
VHippocrene, 

Pluton rdpondit k cette requite, de la 
maniere du monde la plus favorable. II or- 
donxia que ce qu*elle critiquait serait tenu 
pour bien critique, et sur les plaintes de» 
autres morts , void des r^lemens qu'il fit , 
de Tavis d'Eaque et de Rbadamante. 

I. 

Que nonobstant le bien que Fauteur des. 
Dialogues dit d'Erostrate, il serait retabli 
dans sa mauvaise r^utatiou. 

II. 

Que les amans fidelesne passeraient point 
pour dtre aussi rares que des dieux amans, 
et que Pauline cbercherait d^autres raison» 
pour justifier son aventure. 

ra. 

Qu^il ne serait point permis de railler 
Hom^re deux fois^ et qu'ou ne penuettrait 
point la r^<^diye. 



4>.o JUCxEMENT 

IV. 

Que Scarron reconnaitrait publiquement 
que, hors des Dialogues, 11 le c^dait en tout 
a Seneque. 

V. 

Que Molierene parleraitpas de philoso- 
phies ni Descartes de Colin-Maillard. 

VI. 

Que Montezume ne saurait a fond que 
rflistoire du Mexique. 

VII. 

Que Galilee n'aurait point dails des Dia- 
logues plus d esprit qu'Apicius. 

vni. 

Que les femmes ne tireralent point d*a- 
vantage de la dangereuse chimie de Rai- 
mond Lulle. 

IX. 

Que Candaule ne serait point d'une hu- 
meur si paisible, de peur qu'il ne donnat 
un mauvais exemple aux maris ; et que Gi- 
ges aurait des idces plus nobles de Ta- 
mour. 

X. 

Que Faustlne deman derail pardon a Ro- 
xelane de Tavoir contredite, et Roxelaue 
a Faustlne. 
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XI. 

Que Platon ne serait point galant , maii 
seulement philosophe. 

XII. 

Que la ducliesse de Valentinois serait dis^ 
pens^e de se vanter de son age. 

XIIL 

Que David Riccio pomraitparler quand 
il Youdrait en ministre d*etat , et ne serait 
point oblig^ a n*avoir que des sentimens 
d*un joueur de luth. 

XIV. 

Qu'on laverait Th^ocrite de Chio dansle 
fleuve Lethe y pour lui faire perdre la m^- 
moire de ses mauvaises pointes, et que Ton 
donnerait un an a Parm^nisque pour s*ex^ 
pliquer, aussi-bien qu'a Raphael d'Urbin. 

Ces r6glemens furent publics par tout 
Fenfer, avec defense expresse a tous morts 
devenir encore ^tourdir Pluton sur cette 
matiere, k moins que quelque vivant ne s'a- 
visit de copier le copiste par de nouveaux 
Dialogues qui meritassent d'etre critiques. 



FIN. 



a4. 
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